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Z 

A SON ALTESSE SERENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE PRINCE. 

M ONSEIGNEUR, 

JNTtf n iéplaïfe à nos beaux ejprlts , je ne vois 
rfen déplus ennuyeux que les épures dédicatoiresf 
& Votre Altesse Serenissime trou- 
vera bon , s’jl luljpUutt que je ne fiiivc^oint ici le 
Jfyle de ces MeJUîeurs-là , 6* refuje de me fervir de 
deux ou trois miferables penjces qui ont été tour- 
nées (^retournées tantde fois y qu elles font ufées 
de tous les côtés. Le nom du grand C O N D É 
ejl un nom trop glorieux , pour le traiter comme 
on fait tous les autres noms. Il ne faut l’appli- 
quer y ce nom illujlre y qu’à des emplois qui /oient 
dignes de lui; & y pour dire de belles cfiofes y je 
voudro 'is parler de le mettre à la tête d’une armée 
plûtôt quà la tête d’un livre ; fi* je conçois bien 
mieux ce quil ejl captAle de faire y en l’oppofant 
aux forces des ennemis de cet Etat y qu en l'oppo- 
fant à la crüique des ennemis d'une comédie. 

Ce ne/l , M O N S E I G N E U R , 
elorieufe approbation de Y, A., S. ne fût une 
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E P I T R E. î 

^uîjfante proteElion pour toutes ces fortes d'ou- 
vrages, 6 * quon ne foit perfuadé des lumières de 
votre e/prît , autant que de L'intrépidité de votre 
'Xctur & de La grandeur de votre ame. On fait , 
par toute la terre , que l’éclat de votre mérite nef 
point renfermé dans les bornes de cette valeur in- 
dvmtable , qui fe fait des adorateurs che^ ceux 
mêmes quelle furmonte ; qu’il s'étend^ ce mérite, 
juf qu’aux connoiffances les plus fines 6 * les plus 
relevées ; & que les décifions de votre jugement 
fur tous les ouvrages d’efprit, ne manquent point 
d’êtrÿ fuivies par le fentiment des plus délicats. 
Mais on fait aujjî , MONSEIGNEUR > qu£ 
toutes ces glorieufes approbations dont nous nous 
vantons au public , ne nous coûtent rien à faire 
imprimer, 6 * que ce font des chofes dont nous dif 
pofons comme nous voulons. On fait , dis- je , 
qu 'une épître dèdicatoire dit tout ce qu’il lui plaît, 
& qu ’un auteur efi en pouvoir d’aller faifir les per- 
fonnes les plus augufles , & de parer de leurs 
grands noms les premiers feuillets de fon livre / 
qu’il a la liberté de s’ydormer, autant qu’il veut. 
L’honneur de leur eflime, 6 » fe faire des proteSleurs 
qui n’ont jamais fongé à l’être. 

Je n’abuferai, MONSEIGNEUR f ni de vo- 
tre nom , ni de vos bontés pour combattre les cen- 
feurs de V Amphitryon , & m’attribuer une gloire 
que je n’ai peut-être pas méritée ; 6 * je ne prens 
la liberté de vous offrir ma comédie , que pour 
ayàir lieu de vous dire que je regarde incejfam- 

• • Aij 
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mtnt^ avec une profonde vénération , les grandes 
tjualhés que vous joignei^ au fang augiijle dont 
vous tene\ le jour , & que je fuis , MONSEI- 
GNEUR , avec tout le refpeSl pojfble g 6* le {c/o 
imaginable > 

»E Votre Altesse Serenissime , 

» sS 

Le très-humble , très-obiéi/rant & XxèS* 
obligé ferviteur > M O L I ERE, 


ACTEURS DU PROLOGUE. 

MERCURE. 

LA NUIT. 

ACTEURS DE LA COMEDIE, 

JUPITER , fous la figure d’ Amphitryon. ■ 
MERCURE, fous la figure de Sofie. 
AMPHITRYON , Général des Thébains. 
ALCMENE, femme dAmphitryon. 
CLE ANTHIS ^ fuivante d’Alcmene , & 
femme de Sofie. 
ARGATIPHONTIDAS , 
NAUCRATES, 

POLIDAS, 

PAUSICLES, 

SOSIE, valet dAmphitryon. 

La fcene ejl à Thebes , devant le paîal^ 
d' Amphitryon, 


Capitaines 

Thébains., 
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AMPHITRYON, 

■ COMÉDIE. 


/ i-i 


PROLOGUE. 

\ 

MERCURE y fur un nuage ; LA NUIT 
dans un char traîné, dans l’air , par deux 
chevaux, 

MERCURE, 

Out beau , charmame Nuit , daignez vous arrêtert 
]|1 clt certain fccours , que de vous on defitie'j 
Et rai deux mots à vous dire , 

; De la part de. Jupiter. , - - 

, . L A N U f T, 

, ■ ^ Ah , ah , c’eft vous , Seigneur Mercure ! 

Qui vous eût deviné là , dans' cette polture } 
MERCURE. 

Ma foi , me trouvant las , pour ne pouvoir fournîir ' 
Aux differetts emplois où Jupiter m’engage. 

Je me luis doucement aflis fur ce nuage , 
l’our vous attendre venir, 

L A N U 1 T, 

Vous vous naoquez , Mercure, & vous n’y fongez pas 
des Dieux de dire qu’ils font las ? 
MERCURE, 


Siedril bien à < 

Les Dieiu( font-ils de £cx i 


A u; 
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A.MPHITRYON, 

L A N U I T. 

Non ; mais il faut , fans ceCêjr 
Garder le décorum de la divinité. 

11 ell de certains mo'ts dont l'ufage rabaiilè i 

Cette fublime qualité ; 

Et que , pour leur indignité , 

11 clï bon qu’aux hommes on lai/Iè» 
MERCURE. 

A votre ailé vous en parlez i . ^ 

Et vous avez , la belle , une chaife roulante ^ 

Où , par deux bons chevaux , en Dame nonchalante^ 
Vous vous faites traîner par tout où vous voulez. 

Mais de moi ce n’eft pas de même ; 

Et je ne puis vouloir , dans mon delHn fatal t 
Aux poètes alïêz de mal ' 

De leur impertinence extrême » 

D’avoir , par une injufte loi 
Dont on veut maintenir l’ufage ^ 

A chaque Dieu, dans fon emploi. 
Donné quelque allure en partage , 

Et de me laifler à pied, moi , ' ' 

• ■ Comme un meflager de village ; 

Moi qui fuis , comme on fait , en terre & dans leS 
deux , 

Le fameux meflager du fouverain des Dieux ; 

Et qui , fans rien exagérer , 

Par tous les emplois qu’il me donne ^ 
Aurois befoin , plus que perfonne r 
D’avoir de quoi me voiturer. 

L A N U I T. 

Que voulez-vous faire à cela ? 
les poëtes font à leur guife. 

Ce n’eff pas la feule fottife , 

Qu’on voit faire à ces MelTîeurs-Ià. 

Mais contr’eux toutefois votre ame à tort s’irrite i 
Et vos ailes aux pieds font un don de leurs foins* 
MERCURE. 

Ouii mais pous aller plus v^ite» . ■ -I 







, PROLOGUE.’ « 

r ' Eft-ce qu’on s’en lafle moins ? i 

LA NUIT. 

LaifTons cela, Seigneur Mercure y 
Et fâchons ce dont il s’agit. 
MERCURE. 

C’eft Jupiter , comme je vous l’ai dit , > 

Qui f de votre manteau , ‘veut la faveur obfcurc 
Pour certaine douce aventure , 

Qu’un nouvel amour lui fournit. 

Ses pratiques , je crois , ne vous font pas nouvelle»^ 
Bien fouvent pour la terre , il néglige les deux ; 

Et vous n'ignorez pas que ce maître des Dieux 
Aime à s’bumanifer pour des beautés mortelles » • 

Et fait cent tours ingénieux , 

Pour mettre à bout les plus cruelles* 

Des yeux d’Alcmene il a fenti les coups , ' 

Et } tandis qu’au milieu des Béotiques plaines , . 

Amphitryon fon époux ' 

Commande aux troupes Thébaines , 

II en a pris la forme; & reçoit , là-delTous* 

Un foulagement à fes peines * " 

Dans la pofTeUion des plaifirs les plus doux. 

L’état des mariés à fes feux eft propice , 

L’hymen ne les a joints que depuis quelques jourSf • 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter , à ce bel anifice * 

S’eft avifé d’avoir recours. 

Son ftratagême ici fe trouve falutaire. 

I Mais , près de maint objet chéri* 

Pareil déguifement feroit pour ne rien faire ; ’’ 

Et ce n’en pas par tout un bon moyen de plaire 

Que la figure d’un mari. - 

LA NUIT. 

J’admire Jufuter ; & je ne comprens pas r 

Tous les déguifemens qui lui viennent en tête* 

? MERCURE. 

Il veut goûter par là toutes fortes d’états ; 

. Eic’cft agxc enDieuquin’eft pas Ûae« 



t AMPHITRYON, 

Dans quelque rang qu’il foit des mortels regardé,} 

Je le nendrois fort miferable. 

S’il ne quittoit famais fa mine redoutable , 

Et qu’au faite des deux il fût toujours guindé. 

11 n’elt point, i mon gré, de plus fotte méthode ÿ 
Que d’être emprifonné toujours daiîs fa grandeur j 
Et fur-tout aux traniports de l’amoureufe ardeur, 

La haute qualité devient fijrt incommode. 

Jupiter qui , fans doute , en plaillrs fe connoît. 

Sait defeendre du haut de fa gloire fupreme ; 

Et , pour cntrei dans tout ce qui lui plaît,' 

11 fon tüut-à-fait de lui-même , 

£t ce n’eft plus alors Jupiter qui paioit. [ 

L A N U [ T. 

PaUc encor de le voir , de ce fublime étage. 

Dans celui des hommes venir , 

Prendre tous les tranfports que le cœur peut fournir^ 

E» fc faire à leur badinage , 

Si, dans les changemens où fon humeur l’engage, 

A la nature humaine il s’en vouloir tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau , 

' Serpent , cygne , ou quelqu’autre chofe ^ 

Je ne trouve point cela beau , 

■ !Et ne m’étonne pas fi par fois on en caufe; l 

MERCURE. 

Laifibns dire tous les cenfeurs. 

Tels changemens onr leurs douceutl 
Qui paflênt leur imellig' nce. 

Ce Dieu fait ce qu’il fait auflî bien là qu’ailleurs j 
Et, da«s les ram vemens de leurs tendres ardeurs. 

Les bêtes ne font pas fi bêtes que l’on penfe. 

LA NUIT. 

Revenons à l’objet dont il a les faveurs. 

Si , par fon Rratagême , ii voit fa flamme heureufe ^ ' 

Que peut-il fouhaiter , & qu’eft-ce que je puis ^ ' 

MERCURE 

Que vos chevaux , par vous , aux petits pas réduits ^ 

i 

\ 
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. PROLOGUE. 

Pop lâcis&ire aux vœux de fon ame amoureufe , 
D’une nuit fi délicieufe t ^ 

Fa/Tent la plus longue des nuife ; 

Qu’à fes rranfports vous donniez plus d’efpacc, 
£t retardiez la nailTance du jour, 

* Qui doit avancer le retour 

De celui dont il tient la place* 

L A N U I T. 

J* Voilà fans doute un bel emploi 

Que le grand Jupiter m’apprête; 

' Et l’on donne un nom fort honnête 
Au feryice qu’il veut de moi. 
MERCURE. 

Pour une jeune Déefle 
- Vous êtes bien du bon temps ! 

Un tel emploi n’eft baflelTe 
Que chez les petites gens. 

|L,orfque , dans un haut rang , on a l’heur de paroîcrc > 
Tout ce qu’on fait eft toujours bel & bon j 
Et , fuivant ce qu’on peut être , 

Les chofes changent de nom. 

LA NUIT. 

Sur de pareilles matières 
Vous en favez plus que moi ; 

Et , pour accepter l’emploi , 

'J’en veux croire vos lumières. 
MERCURE, 

Hé, là , là , Madame la Nuit , ^ 

Un ppu doucement , je vous prie; 

Vous avez dans le hiotîde un bruit 
De n’être pas fi renchérie. 

On vous fait confidente, en cent climats divers. 

De beaucoup de bonnes affaires ; 

Et je crois , à parler à fentimens ouverts , 

Que nous ne nous en devons gueres. 

LA NUIT. 

Laiffons ces contrariétés ; 

Et demeurons ce que nous fommes.; 
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•O AMPHITRYON, PROLOGUE. | 

N’apprêtons point à rire aux homrries, \ 

En nous difant nos vérités. j 

MERCURE. 

'Adieu. Je vais là bas , dans ma commillîon , 

Dépouiller promptement la-forrne de Mercure 

Pour y vêtir la figure ; 

‘ Du valet d’Amphitryon; ^ j 

L A N U I T. f ! 

Moi , dans cet hémifphere , avec ma fui^e obfcure , 

Je vais faite une llation. t j 

...■MERCURE. ' j 

Bon jour , la Nuk. 

, ■ L A N U I T. 

Adieu , Mercure. 

PMercure defeend di fon nuaze , la. Nuit traverfe 
. le ihécitrê. ) _ . ■ . 

i - * ' * 

' Fin Au Prologue t 
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AMPHITRYON 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE 
SOSIE. 


Meflicurs , ami dcitout le inonde. 
Ah , quelle audace fans fécondé » 
De marcher à l’heure qu’il eft ! 
Que mon maître couvert de gloire 
Me joue ici d’un vilaiii tour ! 

Quoi f Cl pour fon prochain il avoit quelque amour» 
M’auroit-il fait partir pir une nuit'fi noire * 

Et , pour me renvoyer annoncer fon retour , 

Et le détail de fa vîftoire , ' 
He'pouvoit-il pas bien attendre qu’il fut jour ? ■ • - 
- Sofie, à quelle fcrvitude ‘ 

Tes jours font-ils alTujettis? 

Notre fort eft beaucoup plus rude 
. Cher les grands que .chez. les pedtsj 
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tï amphitryon; 

Ils veulent que , pour eux , tout foit , dans la nature ÿ 
Obligé de s’immoler. 

Jour & nuit* grêle, vent , péril , chaleur , froidure^’ 
Dès qu’ils parlent, il faut voler. 

Vingt ans d’aflidu fervice 
N’en obtiennent rien pour noiisÿ 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 

Cependant notre amc infenfée 
S’acharne au vain honneur de demeurer près d’eux j 
El s’y veut contenter de la faulTe penfée • 

Qu’ont tous les autres gens , que nous fomtnes heu* 
reux. 

Vers la retraite, en vain, la raifon nous appelle^ 

En vain notre dépit quelquefois y confentÿ 
Leur vue a fur notre zqle 
Un afeendant trop puilTant , 

Et la moindre faveur d’un coup d’œil careflant • 

’ Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin , dans l’obfcurité , 

Je vois notre maifon , 8c ma frayeur s’évade. 

Il me faudroit pour l'ambafTadc 
Quelque difeours prémédité. ' 

Je dois aux yeiyt ^Alcmene un portrait militaire 
Du grand conibat qui met nos ennemis à bas ; 

Mais comment diantre le faire , 

Si je ne m’y trouvai pas.^ 

N’importe, parlons-en & d’cftoc & de taille. 

Comme oculaire témoin. 

Combien de gens font^ils des récits de bataille , 

Dont ils fe font tenus loin * 

Pour jouer mon rôle fans peine , . 
le veux un peu repaflèr. 

, Voici la chambre où j’entre en courier que l’oninene.’. 
F t cette lanterne eft A Icmene , 

A qui je me dois adreffer. 

( Soÿre pofe fa lanterne à terre. ) 

Madame , Amphitryon mon maiite & votre époux. . 7 
^ Bon» 
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COMEDIE.'- vÿi 

{Bon. Beau début ! L'efprit toujours plein de vos c ha r* 
mes t ' 

M'a voulu choiflr entré tous» 

Pour vous donner avis du fuccès de fes armes , 

£t du defir qu'il a de fe voir près de vous. 

Ah t vraiment , mon pauvre Sojîe^ 

A te revoir , j’ai de la joie au coeur. 

Madame , ce m’eft trop d'honneur^' 

£t mon delHn doit faire envie. 

Bien répondu. Comment fe porte Amphitryon ? 

' Madame « en homme de courage • 

pans les occaHons où la gloire l’engage. 

' Fort bien. Belle conception ! •. 

Quand viendra-tril , par Jon retour charmant^ 
Rendre mon ame fatisfaite ? 

Le plutôt qu'il pourra » Madame , affurément; . 

Mais bien plus tard que Ton cœur ne fouhaitCe 
Ah ! Mais quel ejl l’état où la guerre L’a mis ? 

Que 4it-il , que fait-il ? Contente un peu mon ame. 

Il dit moins qu'il ne fait. Madame, 

Et fait trembler les enntmis. 

Pefie> où prend mon crpnt toutes ces gentilleflesj » 
Que font les révoltés ; di-moi , quel ejl leur fort ?, 

Ils n’ont pû réfifter , Madame , a notre <;ffbrti 
Nous les avons taillés en pièces. 

Mis Pté/élas leur chef à mort , 

Pfis Télebe o’^||pâut ; & déjà , dans le port , 

Tout retentit de nos proudTes. 

'Ah, quel fuccès ! O Dieux ! Qui l'eût pû jamais croire 
Raconte-moi , Sofie , un $el événemeflt. 

le veu.x bien ^ Madame ; & fans m’enfler de gloire,; 

Du détail de cette viéfoire 
, je puis parler très- favamment. 

Figurez-vous donc que Télebe , 
ç. Madame , clt de ce côté ; 

( Sojie marque les Lieux fur fa main , ) 

J •» C’eft une ville , en vérité , ^ 

Aufli grande qqafl que Théj^. 

4Îsm« r, ‘ ■ 9 , 
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AMPHITRYON, 

La rivière eft comme là. ~ 

Ici nos gens fe campèrent » 

Et l’efpacc que voilà , 

, Nos ennemis l'occuperent. ^ ’ 

Sur un haut , vers cet endroit ». ; 

^ Etoit leur infenterie ; 

Et plus bas du côté droit » 

, • ' Etoit la cavalerie. 

Après avoir aux Die«x adreffé les prières , 

Tous les ordres donnés * on donne le lignai ; ^ 

Les ennemis , penfantnous tailler des croupiereS* 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; : 

Mais leur chaleur par nous fut bien-tôt réprimée » 

Et vous allez voir comme quoi. 

Voilà notre avant-garde à bien faire animée j 

Là , les archers de Créon notre roi ; . ^ 

Et voici le corps d’armée » 

( On fait un peu de bruit. ) \ 

Qui d’abord . . . Attendez , le corps d’aimée a peur ^ 
^ j’entens quelque bruit ce me lemble. 


s C E N E IL: 
mercure, sosie. 

mercure fous La figure <U Sofie y fartant de là 
tnaifon d' Amphitryon. 

S Ous ce minois qui lui relTemble»- 
Chaffons de ces lieux ce caufeur 
Dont l’abord importun troubleroit la douceur 

Que nos amans goûtent enlemble,’ 

' • S OS I E fans voir Mercure. 

Mon cœur , tant foit peu fe r^urc| 
Et je penfe .que ce n’eft rien . ) 

Crainte pourtant de finiftre aventure î 

Allons chez nous achçy'ec l’emrctieI:^^ 


• ,C O M E D I Ej «jj 

M £ R C U R £ À partm 
, Tu feras plus fort que Mercure » 

Ou je c’en empêcherai bien. 

SOSIE fans voir Mercure. 

Cette nuit , en longueur , me femble fans pareille. 

II faut , depuis le temps que je fuis en chemin , J 
Ou que mon maître ait pris le foir pour le matin , 

Ou que , trop tard , au lit , le blond Ehœbus font- 
meiJle » 

Pour avoir trop pris de fon vin. 

, M.ERCUREà part. 

' Comme avec irrévérence 

Parle des Dieux ce maraud! 

Mon bras faura bien tantôt 
• Châtier cette infolence 

JÈt je vais m'égayer avec lui co.time il faut, ' “ 

En lui volant Ion nom avec fa re/Temblance. 
SOSIE appercevant Mercure d’un peu loirik. 

Ah , par ma foi , j’avois raifori ;• 

C’eft fait de moi , chétive créature. 

Je vois , devant notre mai fon , 

Certain homme , dont l’encolure 
Ne me préfage rien de bon. 

Pour faire femblant d'alTurancc , 

Je veux chanter un peu d’ici. 

( IL chante, ) 
MERCURE. 

Qui donc eft ce coquin qui prend tant de licence* •? 

Que de chanter , & m’étourdir ainfi? 

( A mefure que Mercure parle , la voix de Sojle s’af» 
faiblit peu à peu. ) 

Veut-il qu’à l’étriller ma main un peu s'applique î j 5 
SOSIE à part. 

Cet homme , afliirément , n’aime pas la mufique, 
MERCURE. 

Depuis plus d’une femajuie * ^ t. 
Je n’ai trouvé perfonne à' qui rompre les os ; ^ 

Ea vigueur de mon bras fe perd dans le repos « 

Bii 
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'tè AMPHITRYON, 

Et je cherche quelque dos , 
Pour me remettre en halciae/ 


S O S I E À part. 

Quel diable d’homme cft-cc-ci ? 
pe mortelles frayeurs je fpns mon ame atteinte. 

Mats pourquoi trembler tant aufli ? 

Peut - être a - 1 il , daiis l’ame , autant que moi d< 
crainte ; 

Et que le drôle parle ainfi , 

Pour me cacher fa peur fous une audace feinte, _ 

Oui , oui , pc fouffrons point qu’on nous croie lUt 
oifon. 

8i je ne fuis hardi , tâchons de le paroître. 

- Faifons-nous du cœur par raifon. 

Il eft feul , comme moi ; je fuis fort ; j’ai ton maîue ^ 
£t voilà notre maifon. 


iÇlui va là ! 


, Moi. 


mercure. 

SOSIE, 


mercure. 

Qui , moi ? 

^ SOSIE. 

( à part. ) 

Moi. Courage , Soüej 
MERCURE. 

(Duel «ft ton fort , di-moi ? 

^ SOSIE. 

D'être homme , & de parler j 
MERCURE. 

Es-tu maiue» ou valet ? 

SOSIE. 

Comme il me prend cnviei 
MERCURE. 

Ctt s'adre^ent tes pas ? 

\ , SOSIE. 

Pü j’ai delfcin d’aller*' 
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C O M E D I E* 

M E R J O R E. 

Ah , ccci me dép^ît ! 

SOSIE. 

J’en ai l’ame ravie. 
MERCURE. 

Réfokutient , par force , ou par amouf » 

Je veux lavoir de toi , traître , 

Ce que tu fais , d’où tu viens avant jour 
Où tu vas , à qui tu peux être. 

SOSIE. 

Je fais le bien & le mal tour à tour > 

Je viens de là , vais là , j’appartiens à mon maître. 
MERCURE. 

Tu montres de l’efprit , & je te vois en train 
De trancher avec moi de l’homme d'importance. 

Il me prend un defir , pour faire connoifiance» 

De te donner un foufflet de ma main. 
SOSIE. 

A moi-même. • 

MERCURE. 

A toi-même j & t’en voilà certain. 

( Mercure donne un foufflet à Sofie» ) ‘ 
SOSIE. 

Ah > ab I c’cR tout de bon ! 

MERCURE. 

Non , ce n’cft que pour rire j 
Et répondre à tes quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu , l’ami , fans vous rien dire » 
Comme vous baillez des foufflets ! 
MERCURE. 

Ce font là de mes moindres coups f 
De petits foufflets ordinaires, 

SOSIE. 

Si j’étois auffi prompt que vous »’ 

Nous ferions de belles affaires. 
MERCURE. 

Tout celan’eft encore rien . 

Siij 
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»8 amphitryon; 

Nous verrons bien autre chof»; 

Pour y faire quelque paufe » 
Pourfuivons notre entretien. 
SOSIE., 

Je quitte la partie. 

MERCURE arrêtant Sofiei 
Oîi vas-tu ? 

SOSIE. 

Que t’importe ? 
MERCURE. 

Je veux favoir où tu vas, ' ' 
SOSIE, 

Me faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pas ? 
MERCURE. 

Si jufqu’à l’approcher tu pouiïès ton audace» 

Je fais fur toi pleuvoir un orage de coups. 

SOSIE. 

Quoi , tu veux , par ta menace » 
M’empêcher d’entrer chez nous ? 

MERCURE. 

Comment chez nous ? 

SOSIE. 

Oui , chez nous,' 
MERCURE. 

O le traître ! 

Tu te dis de cette maifon ? 

' , SOSIE. 

|Fort bien. Amphitryon n’en eft-il pas le maître? 

MERCURE. 

, Hë bien , que fait cette raifon ?. 
SOSIE, 

Je fuis fon valet. 

^ MERCURE, 

Toi? - 

SOSIE. 

Moi, 
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c C O M E D I B. iiîl 

MERCURE. 

Son valet ? , v 

SOSIE. 

' - . ; Sans doutct 

M E R C U R E. 

Valet d* Amphitryon ? 

.SOSIE. 

. /- D’Amphitryon t de luiii 
MERCURE. .. .. >> 

Ton nom eft? 

SOSIE. 

Sofie. 

MERCURE. 

Hé, comment? 

S O S I E. 

Sofie; '■ 

MERCURE. , 

• ■ Ecorne. 

SaiS'tu que de ma main je t’aflbmme aujourd’hui ? 
SOSIE. 

Pourquoi ; de quelle rage eft ton ame faifie ?... 

'MERCURE. 

Qui te donne , di-moi , cette témérité 

^ Dé prendre le nom de Sofie ? , 

SOS I E. • . ' 

Moi , je ne le prens point , je l’ai toujours porté. 

M E R C U R E. , 

O le menfonge horrible , & l’impudence extrême ? 

Tu m’ofes foutenir que Sofie .eft ion nom f 

. SOSIE. 

Fort bien. Je le foiuiens par la grande raifon 
Qu’ainfi l’a fait des Dieux la puifiance fuprcme ; 

£t qu’il n’eft pas en moi de pouvoir dire non , 

El d’être un autre que moi-même, •<* 

MERCURE. 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
• D’une pareille effronterie.» 

£ ni) 
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40 amphitryon; 

s O s I E battu par.Mercure, 

JudicCy citoyens. Au fecours , je vous prie. 

MERCURE. 

.1 : Comment , bourreau , tu fais des cris ? 

SOSIE. 

De mille coups tu me meiirtris, ’ \; t 

Et tu ne veux pas que je crie? 
si , . ' M E R C U R E, 

C’eft ainfi que mon bras ... • ' 

SOSIE. 

L’aftion ne vaut rien^ 
Tu triomphes de l’avantage 
Que te donne fur moi mon manque de courage , 

Et ce n’eft pas en ufer bien. 

C’eft pure fanfatonnerie 
De vouloir profiter de là poltronnerie 

De ceux qu’attaque notre bras. 

Battre un homme à jeu fûr n’eft pas d’une belle ame^ 
Et le cœur eft digne de blâme, , . ^ 
Contre les gens qui n’en ont pas. ' 
MERCURE. 

Jîé bien , es-tu Sofie à préfent ; qu’en dis-tu ? 
SOSIE. 

Tes coups n’ont point en moi fait de mdtamorphofe , 
Et tout le changement que je trouve à la chofc, 

.. , C’eft d’être Sofie Battu. 

- MERCURE menaçant SoJIe^ * 
Encor ? Cent autres coups pour cette autre impu- 
■ dence. ■ ■ 

"SOSIE. • - 

De grâce , fois trêve à tes coups, 
MERCURE. 

Fais donc trêve à ton infolence. 
SOSIE. 

Tout ce qu’il te plaira , je garde le filence. 

La difpute eft par trop inégale entre nous. 

; - M E R C U R E. . . - 

Es-tu Sofie encor j di , traître | * 
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. *>• 

COMEDIE: 

s O s I E. 

Hélas, je fuis ce que tu veux! 

Difpofe de mon fort tout au gré de tes vœux ; 

Ton bras t’en a fait le maître#; 

‘ 'mercure. ■ ’ 

Ton nom étoit Sofie , à ce que tu difois ? 

SOSIE. 

11 cft vrai , jufqu’ici j’ai crû la chofe claire ; 

• - . Mais ton bâton , fur cette aflfaire 
M’a fai: voir que je m’abufbis, 
MERCURE. 

G’eft moi qui fuis Sofie , & tout Thébes 1 avoue } 
Amphitryon jamais n’en eut d’autte que^^moi. 

SOSIE. 

Toi.Sofie?’ 

m.ercure. 

. Oui . Sofie ; & , fi quelqu’un s’y Joue f 
Il peut bien prendre garde à foi» 
î S O S I E à part. 

Ciel , me faut-if ainfi renoncer à moi-ftiême f 
Et par un impofbeur me voir voler mon nom? 

Que fon bonheur eft extrême 
De ce que je fuis poltron ! 

Sans cela , par la mort . . . 

mercure. 

Entre tes dents , je penfe , 
Tu murmures je ne fais quoi? 

SOSIE. 

Hou ) mais au nonrt des Dieux , donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

' Mais promets-moi de grâce , \ 

\Que les coups n’en feront point. 

\ .. Signons une trêve. . . 
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AMPHITRYON^ 

MERCURE. 

Paflc ; 

, Va , je t’accorde ce point. 

' SOSIE. 

Qui te jette « di-raoi , dans cette fantaiüe ? 

Que te rcviendra-t'il de m’enlever mon nom? . - 

Et peux-tu faire enfin , quand tu ferois démon , 

Que je ne fois pas moi , que je ne fois Sofie i , j 
MERCURE levant U bâton fur SoJÎ€» ' 
Comment , tu peux ?... 

SOSIE. 

Ah, tout doux! 

Kous avons fait trêve aux coups. 
MERCURE. 

(Quoi , pendard , impofteur , coquin ? . », 

SOSIE. 

Pour des injures * 
Di-m’en tant que tu voudras ; 

Ce font légères blefTures , 

Et je ne m'en fôche pasi 

MERCURE. 

Tu te dis Sofie ? 

SOSIE. - 

Oui. Quelque conte frivole . . • 
MERCURE. 

Sus , je romps notre trêve , & reprens ma parolCit 
SOSIE. 

K’importe. Je ne puis m’anéantir pour toi , 

Et fouffrir un difeours fi loin de rapparence# ^ 
Etre ce que je fuis , eft il en ta pui fiance ? 

Et puis-je ceficr d’être moi ? 

S’avifa-t-on jamais d’une chofe pareille ? 

Et peut-on démentir cent indices preflans ? 

Rêvai-je ? Eft-ce que je fommeille ? 

Ai-je J’efprit troublé par des tranfports puifians ? 

Ne fens-je pas bien que je veille ? 

Me fuis-je pas dans mon bon fens ? 



COMEDIE.- *ï 

"Mon ma!tre Amphitryon ne m’a-i’il pas comiM 
A venir en ces lieux vers Alcmene fa femme ? 

Ne lui dois-je pas faire > en lui vantant fa flamme i 
Un récit de (es faits contre nos ennemis ? 

Ne fuis-je pas du port arrivé tout-à-l’hcure ? ^ 

Ne tiens- je pas une lanterne en mamr 

Ne te trouvai-je pas devant notre demeure ? 

Ne t’y parlai-je pas d’un efprit tout humain ? • v 

Ne te tiens-tu p is fort de ma poltronnerie ? 

Pour m’empêcher d’entrer chez nous, . 
N’as-tu pas fur mon dos exercé ta furie ? 

Ne m’as-tu pas roué de coups r 
Ah , tout cela n’eft que trop véritable,’ 

Et , plût au ciel , le fût-il moins l 
Cefle donc d’infulter au fort d’un miférable ; 

El laifle à mon devoir s’acquitter de fes loins. 

mercure. 

Arrête ; ou , fur ton dos , le inoindre pas attire > 
Vn alTommant éclat de mon jufte ct^roux. 

Tout ce que tu viens de due 
Eft à moi hormis les coups* 


SOSIE. 

Ce matin , du vailTeau , plein de frayeur en l’ame 
Cette lanterne fait comme je fuis parti. 

Amphitryon , du camp , vers Alcmene fa femme. 

M’a-t-il pas envoyé f . ' ‘ 

MERCURE. 

Vniis en avfZ menti. 


C’eft moi qu’Amphitryon députe vers Alcmene ; 

Et qui , du port Perfique , arrive de ce pas. 

Moi , qui viens annoncer la valeur de fon bras. 
Qui nous fait remporter une viftoire pleine ; 

Et de nos ennemis a mis le chef à bas . 

C’eft moi qui fuis Sofie enfin , de certitude , 

' Fils de Dave , honnête berger , '■ 

Ftcre d’Arpage , mort en pays étranger ; ^ 

' Mari de Cléanthis la prude , 

Dont l’humeur me fait cnraf er j 
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ï4 AMPHITRYOItf, 

Qui t dans Thébe , ai reçû mille coups d’étrivieresjp 
Sans en avoir jamais dit rien ; 
fit jadis , en pubHc , fus marqué par derrière « 

Pour être trop homme de bien. . 

S O S ï E bas à part. 

Il a raifon. A moins d'être SuHe • 

On ne peut pas favoir tout ce qu’il dît ; 

Et dans l’étonnement dont mon ame ell faille , 

Je commence , à mon tour , à le croire un paie* 

En effet ; maintenant que je le confiderc , 

Je vois qu’il a de moi taille , mine , aélion ; 
Faifoits-lui quelque queftion • 

Affn d’éclaircir ce myftere. 

( haut. ) 

Parmi tout le butin fait fur nos ennemis , 

Qu’eft-ce qu’Amphitryon obtient pour Ion partage ? 
MERCURE. 

Cinq fort gros diamans en noeud proprement mis y 
Dont leur chef fe paroit comme d’un rare ouvïage* 
SOSIE. 

A qui deftine-t-il un fi riche préfent ? 

MERCURE. 

A ia femme ; & , fur elle , il le veut voir parpttre* 
SOSIE. 

Mais oii , pour l’apporter , eft>il mis à préfent? 

Mercure. 

Dans un coffret fcellé des armes de mon maître. 

SOSIE ias à part. 

Il ne ment pas d’un mot , à chaque repartie ; 

Et, de moi, je commence à douter tout de bon. 
Près de moi , par la force , il eft déjà Sofie ; 

11 pourroit bien .encor l’être par la raifon. 

Pourtant quand je me tâte , ce que le me rappelle j| 
11 me femble que je fuis moi. 

Ob puis-^e rencontrer quelque clarté fidele 
Pour démêler ce que je voi ? 
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COMEDIE. zi 

j’ai fait tout feul , & que n’a vu perfonne , 

A moins d’etre moi-même , on ne le peut favoir» 

Par cette queliion il faut que je Tétonne ; 

C’eft de quoi le confondre, &t>ous allons le voir. 

( haut, ) 

Lorfqu’on étoit aux mains , que fisrtu dans nos tentcff 
Oü tu courus feul te fourrer i 
«» M£RCUR£. 

P’un jambon .... 

S O $ I £ tas à part. 

L’y voili ! 

M £ R C V R E. 

Que j ’allaî déterrer 

Je coupai bravement deux tranches fucculentcs. 

Dont je sûs fort bien me bourrer, 
ït joignant à cela d’un vin que l’on ménage, 

Et dont , avant le ^oût ]es yeux fe contentoient , 

Je pris un peu de courage » 

Pour nos gens qui fe battoient, 

S O S 1 £ bas à part. 

Cette preuve fans pareille 
£n fa faveur conclut bien ; 

Et l’on n'y peut dire rien. 

S’il n’étoit dans la bouteille.' 

( haut. ) 

le ne fauroisnier , aux preuves qu’on m’expofej 
Que tu ne fois Sofie ; & j’y donne ma voix. 

Mais ftjeu l’es , dis-moi qui tu veux que je fois. 

Car encor faut-il bien que je lois quelque cholC(^ 

M E R C U R £. 

Quand je ne ferai plus Sofie , 

Sois-le , j’en demeure d’accord ; 
lAais , tant que je le fuis , je te garantis mon 
Si tu prens cette fantaifie. 

S O S I E. 

Tout cet embarras met mon efprit fur les dents ^ 

Et la raifon à ce qu’pn voit s’oppofè,^ 

Mais il faut ictmmer enfin par quelque choie ^ 
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x6 AMPHITRYON, 

£t le plus court pour moi , c’eft d’entrer là-dedans.’ 
MERCURE. 

Ah y tu prens donc » pendard , goût à la baftonnade ! 

SOSIE bauu par Mercurfi. 

Ah , qu’eft-ce>ci y grands Dieux ! 11 frappe un ton 
f,' plus fort; 

Et mon dos , pour un mois y en doit être malade. 
LailTons ce diable d'homme ; & retournons au4>orc« 
O juile ciel y j’ai fait une belle ambaûTade ! 

MERCURE feul. ^ 

Enfin y je l’ai fait fuir ;*& , fous ce traitement y 
De beaucoup d’aftions il a reçu la peine, 
je vois Jupiter , que fort civilement 

Reconduit l’amoureufe Alcmene. 


SCENE III. 

JUPITER fous Is figure d’ Amphitryon j 
ALCMENE, CLE AN TH I S, 
MERCURE. 

JUPITER. 

D Efendez , chere Alcmene , aux flambeaux d^j»«j 
procher • 

Ils m’offrent des plaifirs en m’offrant votre vue ; 
Mais ils pourroient ici découvrir ma venue 
Qu’il eft à propos de cacher. 

Mon aniour , que gênoient tous ces foins éclatans 
Oü me tenoit lié la gloire de nos armes » 

Aux devoirs de ma charge , a volé les inftans 4 
Qu’il vient de donner à vos charmes. 

Ce vol qu’à vos beautés mon cœur a confacré 
Eoutroit être blâmé dans la bouche publique ; - 
■ Et j’en veux pour témoin unique 
Celle qui'pcut m’en favoir gré. 


‘ COMEDIE; 

ALCMENE. 

prcns , Amphitryon , grande part à la gloire 
* Que répandent fur vous vos illuftres exploits ; 

, Et l’éclat de votre viftoire 
Sait toucher de mon cœur les fenfibles endroits ; ^ 

Mais , quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j’aime > 

Je ne puis m’empêcher dans ma tcndrelTe extrême J 
De lui vouloir un peu de mal i 
Et d’oppofcr mes vœux à cet ordre fuprême y 
; Qui des Thébaictt vous fait le Général» 

C’eft une douce chofe , après utje viftoire » 

Que la gloire où l’on voit ce qu’on aime élevé } 

Mais , parmi les périls mêlés à cette gloire , 
Uivtritte coup, hélas, eft bien-tôt arrivé. 

De combien de frayeurs a-t-on l’ame blc/Tée , 

; Au moindre choc dont on entend parler ? 
Voit-on , dans les horreurs d’une telle penfée , ^ 
Par où jamais fe confoler 
Du coup dont on ell menacée ? 

Et , de quelque laurier qu’on couronne un vainqueur*' 
Quelque part que l’on ait à cet honneur fuprême , 
Vaut-il ce qu’il en coûte aux tendrefles d’un cœur 
Qui peut, à tout moment , trembler pour ce qu’il aime ÏJ' 
JUPITER. 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s’augmente |j 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé j 
Et c’eft ,, je vous l’avoue , une chofe charmante 
De trouver tant d’amour dans un objet aimé. 

Mais , Il je l’ofe dire , un fcrupule me gêne 
Aux tendres fentimens que vous me faites voir ; 

Et , pour les bien goûter , mon amour , cherç 

msne , ,, 

^ Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir, ’ 
Qu’à votre feule ardeur, qu’à ma feule perfonne* 

Je dûffe les faveurs que je reçois de vous j , 

£t<que la qualité que j’ai de votre époux , ^ 

Ne fût point çe qui me les donne^ 
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AMPHITRYON, 


ALCMENE. 

C’eft de ce nom , pourtant , que l’ardeur qui me brôlff^ 
Tient le droit de paroftre au jour ; 

Et je Tiff comprens rien à ce nouveau fcrupule. 

Dont s’emi'arrafie votre amour» 

^ JUPITER. 

Ab , <e que j’ai pour vous d’ardeur & de tendreflfe,j 
Pafle auflî celle d’un époux ; 

Et vous ne favez pas , dans des momens fî doux» 
Quelle en elt la délicateOe. 

Vous ne concevez point qu’iiït cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s’attache avec étude » 

Et fe fait une inquiétude 
De la maniéré d’être heureux» 

En moi , belle & charmante Alcmène • 
Vous voyez un mari , vous voyez un amant ; 

Mais l’amant feul me touche , à parler franchement ^ 
Et fens , près de vous , que le mari le gêne. 

Cet amant de nos vœux , jaloux au dernier point t 
Souhaite qu’à lui feul votre cœur s’abandonne j 
Et fa paflion ne veut point 
De ce que le mari lui donne. 

II veut ; de pure fource , obtenir vos ardeurs ; 

Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée. 

Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs. 

Et par qui, tous les jours , des plus cheres faveurs 
La douceur eft empoifonnée. 

Dans le fcrupule enfin dont il eft combattu , 

Il veut , pour fatisfaire à fa délicatefie , 

Que vous le fépariez d’avec ce qui le blelTe; 

Que le mari ne foit que pour votre vertu ; 

Et que, de votre cœur de bonté revêtu. 

L’amant ait tout l'amour & toute la tendrefiè» 
ALCMENE. 


Amphitryon , en vérité. 

Vous vous moquez de tenir ce langage ; • 

Et j’aurois peur qu'on ne sous crût pas fage § 
Si de quelqu’un vous étiez écouté. 

JUPITER^ 
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COMEDIE. *» 

JUPITER. 

Ce difcours eft plus raifonnable « 
Alcincoe , que vous ne penfez ; 

Mais un plus long fcjour me rendroit trop coupable} 
Et , du retour au port , les momcns font prelTés. 
Adieu. De mon devoir l’étrange barbarie 

Pour un temps m’arrache de vous ; 

|dais , belle Alcmene j au moins , quand vous verres 
l’époux , 

Songez à l’amant > je vous prie. 

A L C M E K E. 

Je ne féparelpoint ce qu’unifient les Dieux ; 

Et l’époux & l'amant me font fort précieux. 


SCENE -IV. 

CLEANTHIS, MERCURE. 

CLEANTHISJ pan. 

O Ciel, que d’aimables careflês 
D’un époux ardemment chéri ! 

Et que mon traître de mari 
Eli loin de toutes ces tendrelTes ! 
MERCURE d fart. 

La Nuit , qu'il me faut avertir , 

N’a plus qu’à plier tousVes voiles; 

Et , pour effacer les étoiles , 
foleil , de fon lit , peur maintenant fordr. 
CLEANTHIS arrêtant Mercure, 

Quoi , c’eR ainll que 1 ’on me quitte ! 

M E R C U R E. 

Et comment donc , ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m’acquite , 

St que d’ Amphitryon j’aille fuivre les pas f 
Tomi V » Ç 


*■ 
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r^o AMPHITRYON, 

C L E A M T H I s. 

Mais f avec cette brufquerte » 

Traître , de moi te féparer ? 

' MERCURE. ' 

Le beau fujet de fâcherie I 

Nous avons tant de temps enfemble à demeurer* ^ 

- CLEANTHIS. 

. Mais quoi , partir ainfi d’une façon brutale, 

Sans me dire un feul mot de douceur pour régale! 

MERCURE. 

Diantre , oit veux-tu que nnt)n efprit, ' 

• T’aille chercher des fariboles ! 

Quinze ans de mariage épuifent les paroles ; 
ht , depuis un long-temps , nous nous fommes tout 
dit. 

CJ-EANTHIS. 

Regarde , traître , Amphitryon , 

Vois combien pour Alcmene il étale de âamme ; 

£« rougis , là-delTus , du peu de pailion v 

Que tu témoignes pour ta femme. 
MERCURE. 

Hé, mon Dieu , Cleanthis, ils font encore amans! 
Il eft certain âge oîi tout palTe ; 

' Et ce qui leur lied bien dans ces commencemens , 
En nous , vieux mariés , auroit mauvaife grâce. 

11 nous feroit beau voir attachés , face à foce , 

A pouffer les beaux fentimens. 

,C LE A NTHIS. 

Quoi*, fuis-je hors d’état, perfide , d’cfpérer 

Qu’un cœur auprès de moi foupire ! 

MERCURE. V 

Non , je n’ai garde de le dire } ^ 

Mais je fuis trop barbon pour ofer foupirer , 

Et je ferois crever de rire. 
CLEANTHIS. 

Mérites-tu , pendard , cet infigne bonheur. 

De te vov , pour époufe , une femme d’honneur f ^ 
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C O M E D TE; 


3 * 


J. MERCURE. 

L . Mon Dieu , lu n'es que trop honnête j 

Ce grand honneur ne me vaut rien. 

Ne lois point fi femine de bien , 

• ■ Et me romps un peu moins la tête, 

C L E A N T H 1 S. 

, '"Comment , de trop bien vivre, on te voit me blâmer ? 
MERCURE. 

La douceur d’une femme eft tout ce qui me charme j 
- Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne celTe de m’aflbmmcr. 

C L E A N T H I S. 

“ îl te fâudroit des cœurs pleins de faulTcs tendrelTes',' 
De ces femmes aux beaux & louables talens , 

Qui favent accabler leurs maris de carelTes , ’ ' 

Pour leur faire avaler l’ufage des galans. a ' 
MERCURE, 

Ma foi , veux-tu que je te dife ? 

JJa mal d’opinion ne touche que les fots ; 

- ; Et je prendrois pour ma dévife , 

, Moins d’honneur & plus de repos, 

C L E A N T H I S. 

^Comment , tu fouffrirois , fans nulle rdpugnancct 
Que j’aimafle un galant avec toute licence ?’ 

MERCURE.- • 

Oui , fi je n’étois plus de tes cris rebattu, 

Et qu'on te vît changer d’humeur &' de' méthode.' 
J’aime mieux un vice çommode , 

Qu’une fatiguante vertu. 

V ’’ Adieu . Cleanthis , ma chere amd , > 

Il me faut fuivre Amphitryon. 

, CLEANTHIS feule. 

Pourquoi , pour punir cet infâme» ^ 
cœur n’a-t-ù alTez de réfolùtion ? - - 

. Ab , que dans cette occafion , • i. 
J^enrage d’être honnête femme ! 


fin du premier Acle» 


Cij 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE; 
AMPHITRYON, SOSIEr 

• AMPHITRYON. 

y l E K-ç A , bourreau > vien-çà. Sais-tu « tnattt^ 
fripori , 

Qu’à te faire aflbmmer ton difeours peut fuffire 
2::t que', pour te traiter comme je le defire 

Mon courroux n'attend qu’un bâton* 

SOSIE. 

Si vous le prenez fur ce ton , ' 

Moniteur , je n’ai plus rien à dire;' 

Et vous aurez toujours raifon. 

•AMPHITRYON. 

Quoi , tu veux me donner pour des vdrirés , traître^ 
Des contes que je vpis d’extravagance outrés ? 

SOSIE. 

Non y je fuis le valet , & vous êtes le maître ; 

Il n’en fera , Monfieut , que ce que vous voudrer,' 

AMPHITRYON. 

Çà , je veux étouffer le courroux qui m’enflamme* 
Et, tout du long , t’ouïr fur ta commilfion. 

Il faut, -avant que voir ma femme , 

Que je débrouille ici cette confuflon. 

Rappelle tous tes fens , rentre bien dans ton amc';|^ 

Et répons-, mot pour mot, à chaque quefUon. 

SOSIE. . 

Mais , de peur d’incongruité , 

Dites- moi , de grâce , à l’avance 
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De quel air il vous plaît que ceci foit traité»’ 
Farlerai-je , Monfieur , félon ma confcience » 

Où comme > auprès des grands, on le voit uutcf 
Faut-il tfire la vérité , 

' - Ou bien ufer de complaifanccJ 

A M P H I T R Y O N. 

Non , je ne te veux obliger , 
me rendre de tout un compte fort fincerBi* 

SOSIE. 

Bon. C’eft aflez , lailTez-moi faire 
Vous n’avez qu’à m’interroger. 

AMPHITRYON. 

Saf l’ordre que tantôt je t’avois sû-prefcrke . 
SOSIE. 

Je fuis paYri , les deux d’un noir crêpe voilés , 
Pellant fort contre vous dans ce fâcheux martyre i 
Et maudiflant vingt fois l’ordre dont vous parlez» 
AMPHITRYOH. 

CoiAment , coquin * „ 

SOSIE. 

- Monfieuf , vous n’avez rien" qu’à dire 
Je mentirai , fi vous voulez. 
AMPHITRYON. 

Voilà comme un valet montre pour nous du zele» 
PaiTonS. Sur les chemins que t’eft-il arrivé ? 
SOSIE. 

D’avoir- une frayeur mortcHe 
Au moindre objet que j’ai trouvé» 
AMPHITRYON, 

rollton! - 

SOSIE. ... 

Etj^ nous formant , nature a feS caprîééÿy 
Divers penchans en nous elle fait obferver. 

Les uns , à s’expofer , trouvent mille délices ; 

< Moi , j’en trouve à me conferver» 

A MPH ITRYON. 

Arrivant ao logis • , ■ » 


Digitized by Google 



94 AMPHIT'RYOK, 

SOSIE. rv 

^ • ' J’ai , devant notre po rte « - 

En moi-même , voulu répéter un petit y ^ 

Sur quel ton , & de quelle forte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 

Enfuite ? 

. SOSIE. 

On m*eft venu troubler , & mettre en pcincr. 
AMPHITRYON. 

Et ^ni > 

S O S I E. 

So/ie. Un moi , de vos ordres jaloux , 

Que vous avez, du port , envoyé vers AlcmeneJ* 
Et qui , de nos fecrets , a connoi/Tance pleine , 
Comme le moi qui parle à vous. 
AMPHITRYON. 

Quels contes! 

S P, S I E. 

Non , Moniteur , c'eft la vérité pure | 
Çe moi f plutôt que moi , s’eft au logis trouvé j 
- ■ . ;Ei j’étois venu , je vous jure , 

Avant que je fufle arrivé. 

AMPHITRYON. 

D’où peut procéder , je te prie - r 
Ce galimathias maudit ? 

Eft-ce fonge ? Eft-ce yvrognerie? 
Aliénation d’efprit ? 

Ou méchante plaifantetie ^ 

SOSIE. V 

Non , c’eft la chofe comme elle cft ^ 

Et point du tout conte frivolel ' ' 

Je fuis homme d’honneur , j’en donne- ma parole ; 

Et vous m’en croirez , Al vous plaît, j 
Je vous dis , que croyant n’être qu’un feul Solie , . 

' . , , Je me fuis trouvé deux chez nous , 

Et que , de çes deux moi , piqués de jaloufie , 

L'un eft à la maifon , 8c Pâque eft avec vous i 
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Que le moi , que voici , chargé de laflitude » 

A trouvé l*aiure moi frais , gaillard & difpos ÿ 
'< Et n’ayant d’autre inquiétude t 
• Que de battre & cafler des os. 
AMPHITRYON. 

Il faut être , je le confclTe , . 

D’un efprit bien pofé , bien tranquille y bien doux r 
Pour fouârir qu’un valet de chanfons me repaifle. 
SOSIE. 

Si vous vous mettez en courroux , 

Plus de conférence entre nous ; 

Vous favez que d’abord tout ccfle. 
AMPHITRYON. 

Non, fans emportement je te veux écouter; 

Je l’ai promis. Mais dis ; en bonne confcienccVj. .) 
Au myftere nouveau que tu me viens conter , 

Eft-il quelque ombre d’apparence ? 
SOSIE. . 

Non , vous avez raifon : & la chofe à chacun 
Hors de créance doit parpître. 

.C’eft un fait à n’y rien connoître» 

|Un conte eift-avagant , ridicule , importun j 
< ; • ' , ■ Cela choque le fens commun ; 

Mais cela ne laiflè pas d’être. 
AMPHITRYON.^ 

Le moyen d’en rien croire , à moins qu’être infenfé ? 
SOSIE. 

Je ne l’ai pas crû , moi , fans une peine extrême. . 
Je me fuis , d’être deux , fenti l’elprit blelTé ; 

Et long-temps d’impofteur j’ai traité- ce moi-mêmet 
Mais à me reconnoître enfin il m’a forcé , 

J^i vû que c’étoit moi , fans aucun ftratagêmc ; 

Des pieds jufqu’à la tête , il eft comme moi fait , 
Seau, l’air noble , bien pris , les maniérés chatmantcSi 
Enfin deux gouttes de lait ■. I 
Ne font pas plus rellèmblantes ; 

£t , n’étoit que fes mains font un peu trop pefantcst 
J’en ferois fort fatisfaic. . . 


i 
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>s amphitryon; 

AMPHITRYON. 

A quelle patience il faut que je m’exhorte ! 

Mais enfin > n’es-tu pas entré dans la maifon? 

SOSIE. * 

Bon , entré ? lié , de quelle forte 
Ai-je voulu jamais entendre de raifon ? 

£t ne me fuis-je pas interdit notre porte ? 

AMPHITRYON. 

Commint donc i 

SOSIE. 

Avec un bâton. 

Dont mon dos fent encore une douleur tiés-ibrtÀ' 
AMPHITRYON, 

On t’a battu i 

S O I E. 

Vraiment ! 

AMPHITRYON, 

Et qui > 

SOSIE. 

Moî. 

AMPHITRYON^ ^ 

Toi , te battre ^ 

SOSIE. 

Oui , moi. Non pas le moi d’ici , 

Kfais le moi du logis qui frappe comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le ciel de me parler ainfi 1 
SOSIE. 

Ce ne font point des badinages. 

Le moi que j’ai trouvé tantôt , 

Sur le moi qui vous parle , a de grands avantages ^ 

11 a le bras fort, le cœur haut, 

• J’en ai reçû des témoignages. 

Et ce diable de moi m’a ro/Té comme il fout t 
C’eü un drôle qui foit des rages. 
AMPHITRYON. 

Achevons, As-tu vû ma fèmme^ 

SOSIE. 
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.. C O M E D I E^ 

SOSIE. 

Non, 

. AMPHITRYON. 

Pourquoi ? 

SOSIE. 

Par une raifon aflcE forte. 

. AMPHITRYON. 

Qui t’a fait y manquer , nlaraud ? txplique-toi, 
SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de meme forte 
Moi , vous dis-je y ce moi plus robufte que moi ; 

Ce moi , qui s’eit de force emparé de la porte ; 

Ce moi, qui m’a fait filer doux ; 

» ’ Ce moi , qui le feul moi veut être; 

Ce moi , de moi-naême jaloux ; 

- Ce moi vaillant , dont le courroux 

Au moi poltron s’eft fait connoitre ; 
Enfin ce moi , qui fuis chez nous ; 

■ Ce moi , qui s’eft montré mon maître; 
Ce moi , qui m’a roué de coups. ■ « 

< • amphitryon. 

Il faut que ce matin , à force de trop boire f 
H fe foit troublé le cerveau. 

SOSIE. 

4 Je veux être pendu , fi j’ai bû que de l’eau ; 

A mon ferment on m’en peut croire. . 

amphitryon. 

Il faut donc qu’au fommeil tes fens fe foient portés, 
Et qu’un Conge fâcheux , dans fes confus myftcres. 
T’ait fait voir toutes les chimères , 

Dont tu me fais des vérités. 

SOSIE. 

, ' Tout aufli peu. Je n’ai point fommeillé, 

Et n’en ai même aucune envie. 

Je vous parle bien éveillé , 

J'étois bien éveillé ce matin, fur ma vie ; . 

Et bien éveillé même étoit l’autre Sofîe , 

Quand il m’a fi bien étrillé. 

Tome V% B 
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|S AMPHITRYOK» 

AMPHITRYON. 

Sui-moi , je t’impofe Hlence* 

C’ell trop me fatiguer l'elprit ; 

Ft je {(lis un vrai fou d’avoir la patience 
Dlécouter , d'un valet , les fottifes qu'il dit» 

$ O S 1 E à part.. 

Tous tes difeoursfont des fottifeSa 
^Partant d’un homme fans éclat» 

Ce feroient paroles exquifes » 

Si c'éioit un grand qui parlât. 

amphitryon. 

Entrons fans davantage attendre» 

Mais Alcmene paroît avec tous fes appas ; 

En ce moment» fans dopte» elle ne m’attend pasV 
- Et mon abord la va furprendre. 


$ C E N E IL 

ALCMENE, AMPHITRYON 
CLEANTHIS,SOSIE. 

ALCMENE fans voir Amphitryon, 

A Lions , pour mon époux , Cleanthis > vers les 
Dieux, 

Nous aquiter de nos hommages ; 

Et les remercier des fuccès glorieux , 

Pont Thebes , par fon bras , goûte les avantages» 

( appercevfint Amphitryon, ) 

O Dieux! 

amphitryon. 

FalTe le ciel , qu’Amphitryon vainqueur,' 
Avec plaifir foit revu de fa femme; 

Et que ce jour , favorable i ma flamme , 

Vous redonne à mes yeux avec le même cœur J 
Que j’y retrouve autant d’ardeur 
Que vous en rapporte mon ame ! 
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COMEDIE, 

ALCMENE. 


QU0Î4 de retour il-tôt f 

AMPHITRYON. 


Certes , ç’eft , en ce jour,' 
Me donner de vos feux uit mauvais témoignage j 
Et ce ) Quoi' fi-tôt -de retour ? 

En .ces occafions , n’eft guere de langage ; 

D’un cœur bien enflammé d’amour*' 
J’ofois me flatter., en moi-même. 
Que* loin de vous , j’aurois trop demeuré* 
L’attente d’un retour ardemment defiré , 

Donne à tous les inftans une longueur extrême ; 

Et l’abfence de ce qu’on aime , 
Quelque peu qu’elle dure, a toujours trop duré*’ 

ALCMENE. 

Je ne vois.. .. 


A M P H I T R y O N. 

Non , Aicmene , à fon impaticnet 
f)n mefure le temps en de pareils érats^ 

•fit vous comptez les momens de l’abfence’ 
En peri’onne qui n’aime pas. ‘ 
;Lorfque l’on aime comme il faut , 

Le moindre éloignement nous tue J 
Et ce dont on chérit la vûe , 

Ne revient jamais aflez tôt. 

De votre accueil , je le confêïïê. 

Se plaint ici mon amoiireufe ardeur; 

Et j ’attcndois , de votre cœur , 
D’autres iranfports de joie & de tendreflë,' 

• ‘ A L C M E N E. 

Pai peine à comprendre fur quoi 
Vous fondez les difcours que je vous entens fà^re* 
■ Et , fi vous vous plaignez de moi , * 

Je ne fais pas , de bonne foi , 

■£e qu’il faut.pour vous bariafàire. 


I 

I 

l 

j 

j 

1 


1 


i 

I 




Digitized by Google 



F 


1 


* 

¥ - 

AMPHITRYON, 

HTer au foir , ce me femble , à votre heureux retoûr » 
On inc vit témoigner une joie affez tendre , 

Et rendre aux loiivs de votre amour , 

Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d’attendre» 
AMPHITRYON. 

Comment f 

ALCMENE. ' 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les foudains mouvemens d’une entière allegrelTe? 

Et le iranlport d’un cœur peut-il s’expliquer mieux. 
Au retour d’un époux qu’on aime avec tendreffè ? 

amphitryon. 

Que me dites- vous là ? 

ALCMENE. 

• • Que même votre amour , 

Montra de mon accueil une joie incroyable ; 

Et que , m’ayant quittée à la pointe du jour » 

Je ne vois pas qu’à ce foudain retour » 

Ma lurprife foit fi coupable. 

A M P H I T R Y. O N. 

Eft-ce que du retour que j’ai précipité • 

Un fonge , cette nuit , Alcmene , dans votre ame 
A prévenu la vérité ? 

Et qu.e I nt’ayant peut-être en dormant bien traité , 
Votre cœur fe croit , vers ma flamme > 

' Aflez amplement acquitté ? 
ALCMENE. 

Eft-ce qu’une vapeur , par fa malignité , 

Amphitryon, a dans votre ame. 

Du retour d’hier au foir , brouillé la vérité ? 

Et que» du doux accueil duquel je m’acquiluî. 

Votre cœur prétend à ma flamme» 

- Ravir toute l’honnêteté ? 

" AMPHITRYON. 

Cette vapeur, dont vous me régalez, • 

Eft uif peu , ce me femble , étrange. 
ALCMENE. 

C’eft ce qu’on peut donner pour change,’ 
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.COMEDIE. .41 

Au fünge dont vous me parlez. 

AMPHITRYON.' 

A moins d’un fonge , on ne peut pas-, farts doute , 
Excufer ce qu'ici votre bouche me dit. , 

ALCMENE. 

A moins d’une vapeur qui- vous trouble refprit, 

On ne peut pas fauver ce que de vous j’dcouie* 

AMPHITRYON. 

Lai/Tons nh’pcu cette vapeur ,^Alcmepç, 

A L C M E N<E. .. V 

LaifTons un peu ca fonge , Amphitryon. 
AMPHITRYON. 

' Sur le fujet dont il eft queftion , 

Il n’ett guere de jeu , que trop loin on rte mene. 
ALCMENE. 

.1; * Sans doute ; & , pour marque certaine. 

Je commence à fentîr un peu d’émotion. 

AMPHITRYON. 

Eft-ce donc que , par là , vous voulez clTayer 
A réparer l’accueil dont je vous ai fait plainte ? 
ALCMENE. 

Eft-ce donc que , par cette feinte , 

Vous defirez vous égayer ? 
AMPHITRYON. 

Ah, de grâce ,_cefibns , Alçmene, je vous prie, 

Et parlons ferieiifcment! 

, ALCMENE. 

Amphitryon , c’eft trop poufler l’amufement j 
FinilTons cette raillerie. 

AMPHITRT ON. 

« Quoi ! Vous ofez me foutenir en face , 

Que , plûtôt qu’à cette heure , on m’ait ici pu voir ï 
ALCMENE. 

.. Quoi , vous voulez nier avec audace , 

Que , dès hier , en ces lieux , vous vîntes fur le foir 
AMPHITRYON. 

Moi , je yjas hier ? ' 

D i.fj 
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4» ' AMPHlTRYOîf, 

'* ALCMENE. 

Sans douce ; & > dès avant Taurorr^ 
Vous vous en êtes retourné. 

AMPHITRYON à part. 

Cîcl ! _Un pareil débat s*eft-il pû voit encore ?' 

Et qui t de tout ceci , ne feroit étonné ^ 

Solie. 

SOSIE. 

Elle a befoin de flx grains d’ellébore».- i 
Monileur , fon efprit elt tourné» 

amphitryon. 

Alcmcne , au nom de tous les Dieux^^ 

Ce difcours a d’étranges fuites ; 

Reprenez vos fens un peu-mieux.» 

Et penfez à ce que vous dites. - 

ALCMENE. 

J’y penfe mûrement auflî , 

Et tous ceux du logis ont vû votre arrivée» 

J’ignore quel motif vous fait agir ainfi ; 

Mais , fi la chofe avoir befoin d’être prouvée » 

S’il étoit vrai qu’on put ne s’en fou venir pas , ^ 

De qui puis-je tenir , que de vous , la nouvelle ** 

Du dernier de tous vos combats f 
Et les cinq diamans que portolt Pterelas 

Qu’a fait dans la nuit éternelle- 
Tomber l’effert de votre bras ? 

En poorroit-on vouloir un plus fur témoignage^ . 

AMPHITRYON. 

Quoi ! Je vous ai déià donné , 

Le nœud de diamans que j’eus pour mon parta^» 

Et que je vous ai deiiiné ÿ 

ALCMENE. 

AiTurément. 11 n’eft pas difficile* 

De vous en bien convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et comment^ 



C O M E D I K, 45; 

'jl, te MENE montrant le nttud de diamans àf» 
cemtitre^ 

>le voiçi» 

AMPHItRYON. 5 

SOSIE tirant de fa poche un coffret. 

Elle fe moque ^ & je le tiens ici , 

Monlieur ; la feinte eft inutile. 

AMP fif I T R‘ Y O N regardant le coffref, 
le cachet eft entier. 

ALCMENE préfentant à Amphitryon le 
, naud de diamanr* 

Eft-ce une vifion’? 

Tenez. Trouverez-vous cette preuve aflez forte ? 

A M P H I T R Y O Nw 
Ab ciel ! O jufte ciel 1 

ALCMENE. 

Allez , Amphitryon , 

Vous vous moquez d’en ufer de la forte ÿ 
Et vous en devriez avoir confufion. ' ' - 

AMPHITRYON. 

Romps vîte-ce cacher. 

' SOSIE ayMt ouvert le coffret. ^ 

Ma foi la place eft vuide. 

Il faut querr par magie, on ait fû le tiret, _ 

Ou bien que , de lui-même ,• il foit venu^ fans guide ^ 
Vers celle qu’il a fû qu’on en vouloir parer, 

. A P If I T R Y O N à part. 

O Dieux , dorït le pouvoir; fur les choies çréfide , 
Quelle eft cette aventure, & qu’en puis-je augurer. 
Dont mon amour ne s’intimide ?. 
SOSIE à Amphitryon. 

-Si fa bouche dit vrai , nous avons même fort ; 

Et , de même que moi , Monfiehr , vous êtes double, 
A MP H ITRYON. 

Tai-toi. 

ALCMENE. 

Sur quoi vous étonner il fort . . 

Diür 


I 
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-Î4;. AMPHITRYON^, 

£t d’où peut naître <c grand trouble t 

AMPHITRYONà part. 

' 'O ciel , C|uel étrange embarras ! 

Je Tois des incidens qui pafîent la nattfre ; 

Et mon honneur redoute une aventure , 

‘ Que mon cfprit ne comprend pas. 

ALCMENE. 

Songez-vous , en tenant cette preuve fenfiblt, 

A me nier encor votre tetour prdTé ? ^ 

t ^ / ’A M p«H I T R Y O a.:> U ' 

Non ; mais', à ce retour , daignez , .s’il cft poflîble > 
Me ■conter ce qui s’eit païïe. 

A L C M E N E.' - 

Puifqiie vous demandez un récit de la chofe , 

Vous voulez dire donc que ce n’étoit pas vous." " •’*' 

AMPHITRYON. 

Pardonnez- moi; mais j’ai certaine, eau i» 

Qui me fait demander ce récit entré nous.j.,, j-t 

'A L C M EN É.- 

Les foucîs hnportans , qui vous peuvent faiflr , ju v 
Vous ont-ils %it fi vicc en perdre la n>érrwire ^ 

'' • A M Plfl i TR YO N. 

Peut-être; mais enfin vous me Ferez jplàilîr "■ 

‘ ‘ De m*én dire toute l’hiftoire. 

À.LvC'mBNE. • - • 
L’hiftoire n’eft pas longue. A vous je.m’avançai » , 

. ‘ Pleine d'ilvic^aiinable furprifc.jjj^ . 

' Tendrement je vouç embradaî - j* 
Et témoignai nia joie plus d’une repriTe. 

; -rA M P H I T :R Y Q N i part: ' i ■ ^ 

Ah » d’iuxfi doux accileil je me leroi, polTé ! 

A L C M E N E. 

Vous me fîtes d’abord ce préfent d’importance % 

Que du butin conquis vous m’aviez delliné. 

Votre cœur avec véhémence 
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M'étala de fes feux toute la violence , 

Et les foins importuns qui l’avoient cnchatné, 

L’aife de me revoir , les.tourmens de l’abfence y 
Tout le fouci que fon impatience 
' Pour le retour s'étoit donné , 

Et jamais votre amour, en pareille occurence» 

Ne me parut fi tendre & fi pafllonné. 

AMPHITRYONd part, 

Peùt-on plus vivement fe voir aflalîiné? 

ALCMENE. 

, Tous ees rranfports toute cetre rendrefie , 
Comme vous croyez bien , ne me déplaifoient pas ; 
.J , Et s'il faut que je le conteflë, ï 

' Mon cœur , Amphitryon , y trouvoit mille appas» 
-AMPHITRYON. 

Enfûîte , s'il vous plaît ? 

ALCMENE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille queftîons qui pouvoient nous toucher. 

On fcrvit.-Tête à tête , cnfcmble nous fcupâmcsj - 
Et , le foupé fini ÿ nous nous fûmes coucher. 

AMPHITRYON. 

Enfemble? ' 

. ALCMENE. 

' AlTurémcnt. Quelle eft cette demande^ - 
» A M P H I T R Y O N a part. 

Ah , c’eft ici le coup le plus cruel de tous , 

Et dont à s’aflurer trembloit mon feu jaloux. 

• ' • "■' A L C M E N E. ' 

D’où vous vient ,,à ce mot , une rougeur fi grande ? 
Ai-je fait quelque mal découcher avec- vous ? 

AMPHITRYON.. ' 

Non ce n’étoit pas moi , pour ma douleur fcnfible J 
Et qui dit qu’hier ici mes pas fe font ponés » 

Dit , de toutes les fauflerés » 

La faufieté la plus horrible* 
ALCMENE* 

Am|diitryoa î 
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AMPHiTHYarr, 

AMPIllTRSrONi 
Perfide f 

ALCMENE. 

Ah', qdel emportement?^ 

amphitryon. 

Hon, tfon,-pIus de douceur & plus de déférence*' 
Ge revers vient à bout de toute ma confiance^. 

£t mon cœur ne refpire en ce fatal moment , 

Et que Âireur , &> que vengeance* 
ALCMENE. 

Dé qui donc vous venger ? & quel manque de fb^ 
Vous fait ici me traiter de coupable? . ’ 

amphitryon. 

^ Je ne fais pas-; mais ce n’étoit paS mof . 

Et c’eit un dcfefpoir, qui' dé tout rend capable^' 

ALCMENE. 

Allez, indigne époux , le fait parle de foi ; 

Et rimpofture eft effroyable. 

C’eft trop me pouffer là-delTus» '' 

Et d’infidélité me trop voir condamnée. 

Si vous cherchez , dans ces tranfports confus^; ' 
Vn prétexte à brilcr les nœuds d’un hymenée 
Qui me tient à vous enchaînée , 

Tous ces détours font fuperflus ; 

Et me voilà détermirtée 

’A fouffrfr qu’en ce jour nos' liens foient rompus. 

amphitryons. *î 

Après l’indigne affront que l’on me fait connoître,- 
C’eft bien à quoi , fans dOute, il fiiur vous préparer* 
C oft le moins qu’on' doit voir ; & les chofes peut-ètrff 
Pourront n’en pas là demeurer. < 

Ee deshonneur eft fur , mon malheur m’eft vifiblc y. 
Et mon amour en vain voudroit me l’obTcurcir. 

Mais le détail encor ne m’en eft pas fenfible , 

Et moa j ufte courroux prétend s’ea éclaircir . 



COMEDIE* ‘ 4 ^ 

Votre frere déjà peut hautement répondre , 

Que , jufqu’à ce matin , je ne l’ai point quiné ; 

Je m’en vais le chercher ^ afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m’eft fàuflement imputé. 

Après , nous percerons jufqu’au fond d’un myftei* 
Jufques à préfent inoui ; 

£t« dans les rnouvemefts d’une jiifte colere». 

Malheur à qui m’aura trahi. ' 

SOSIE. 

Wbnficur . . .- 
A M i* H I T R Y O N. 

Ne m'accompagne pas j 
Et demeure ici pour m’attendre. 

CLEANTHlSa Alcmène*- 
Faut-il . . . 

ALCMENE. 

Je ne puis rien entendre, 
laillc-moî feule , & ne fui point mes pas; 



s CE NE III. 

CLEANTHIS, SOSIE. ‘ 


CLEANTHIS à part. 

Jl L faut que quelque chofe ait la-ouillé fa cervelle jg 
Mais le frere fur le champ- 
Finira cette querelle. ^ 

S O S 1 E i part.. 

C’eft ici , pour mon maître, un coup aïTez touchant; 

Et fon aventure eft cruelle. 

Je crains fort , pour mon fait , quelque chofe appto- 

thant; . , . • ^ 

Et je m’en veux ^ tout doux cclairur avec ene.- 
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CLEANTHISà pan. 

Voyez s’il me viendra feulement aborder. 

Mais je veux m’empêcher de rien faire paroltre» 

■„ S O S I E à part. 

La chofe quelquefois eft facheufe à connoître, 

Et je tremble à la.dcmander. 

Ke vaudroit'il pas mieux , pour ne rien hafarder ^ 
Ignorer ce qu’il en peut être ? 

Allons i tout coup vaille , il faut voir. 
Et je ne m’en faurois défendre. 

La foiblelle humaine eft d’avoir 
, . Des curiofités d’apprendre 
.. Ce qu’on ne voudroit pas favoir. 

Dieu te gard , Cleanthis. 

CLEANTHIS. 

Ah , ah , tu t’en avifes. 
Traître , de t’approcher de nous ! 

SOSIE. 

tllon Dieuî Qu’as-tu?. Toujours on te .voit en cour 
roux', ' * ' ' 

Et fur rien tu te formalifes ? 

'CLE A NT H rS. 

Qu’apj>elles-tu fur rien ? Di ? 

SOSIE. 

J’appelle fur rien , 

Ce qui , fur rien , s’appelle en vers , ainfi qu’en profe 
. ^ -Et tien , comme tu le fais bien , - 

Veut dire rien , ou peu de chofe. ‘ 

, CLEANTHIS. 

Je ne fais qui me tient , infâme , 

Que je ne t’arrache les yeux , 

Et ne t’apprenne oh va le courroux d’une fèmmer 

SOSIE. 

Hollk,. D’où te vient donc ce tranfport furieux? 



COMEDIE.' 4^ 

C LE A N T H I s. 

Tu n’appelles donc rien le procédé peut-être » ^ 
Qu’avec moi ton cœur a tenu? 

,• SOSIE. 

Et quel? 

C L E A N T H I S. 

Quoi , tu fais l’ingénu ! 
Eft'cequ’à l’exemple du maître. 

Tu veux dire qu’ici tu n’es pas revenu ? 

• SOSIE. 

Non , je fais fort bien le contraire ; 

' Idais je ne t'en fais pas le fin. 

Nous avions bû de je ne fais quel vin. 

Qui m'a &ii oublier tout ce que j’ai pu faire. 
CLEANTHIS. 

. Tu crois . peut-être , excufer par ce trait , , , 

' SOSIE. 

Non , tout de bon , tu m’en peux croire. 
J’étois dans un état , où je puis avoir fait 

Des choies dont j’aurois regret; 

Et dont je n’ai nulle mémoire. 
CLEANTHIS. 

Tu ne te fouviens point du tout de la maniéré y 
Dont tu m’as sû traiter étant venu du port ? 
SOSIE. 

Non plus que rien ; tu peux m’en faire le rapport. 

Je fuis équitable & fincere . 

Et me condamnerai , moi-même , fi j'ai tort. 
CLEANTHIS. 

Comment ! Amphitryon m’ayant su difpofcr , 
Jufqu’à ce que tu vins , j’avois pouffé ma veille} ^ 
■Mais je ne vis jamais une froideur pareille, ^ 
De ta femme il fallut moi-même t’avifer ; 

Et , lorfque je fus te baifer , 

Tu détournas le nez , & me donnas l’oreillét 
S O S I £.. 
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CLEANTHIS. 

« 

Comment , bon i 

SOSIE. 

. Mon Dieu , tu ne fais pas pourquoiV 

Cleanthis ,Je tiens ce langage ! 
l*avois.iTKingé de Tail , & fis en homme lage 
£>e détourner un peu mon haleine deaoi. 

CLEANTHIS. 

Je te sus exprimer des tcndrelTes de cœur ; 

à tous mesdifeours tu fus comme une fouebej 
Et jamais un mot de douceur 
'N« te put fortir de la bouche. 

SOSIE À part* 

Courage. 

CLEANTHIS. 

Enfin , maüamme eut beau sVmannpery 
Sa. jchafte .ardeur , en toi , ne trouva rien que glace^ 
Et , dans un tel retour , je te vis la tromper 
Jufqu'à faire refus de prendre au lit la place , 
iQue les loix de l’hymen t’obligent d’occuper, 

SOSIE. 

^uoi , je ne couchai point f 

CLE AN THIS. 

Non , lâche. 

SOSIE. 

Efi'il pofilble f 

CLEANTHIS. 

Traître , il n’eft qrie.irop alTuré ; 
feft de. tous les affronts , l’affront le.4>lus fenfible 5 
Et • loin que ce matin ton cœurd’ait réparé , 

Tu t’es d’avec moi féparé., 

Ear des difcouis chargés d’un mépris tout vifible, 

S O S I E d part, 

Virât Sofie, 
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CLEANTHI S. 
quoi y ma plainte a cetcffel î 
Tu ris après ce bel ouvrage ? 

SOSIE. 

Que je fuis de moi fatisfaiti 
CLE A N T H I S. 

Cspfîmê-t-an ainfi le regret d’un outragC’? ' 
SOSIE. 

Je n’a urois jamais cru que j’eulTc été /i fage.' 

C L E A N T ir I S. 

î-oin de te condamner d’un 13 perfide trait , 

Tu m'eu fais éclater la joie en ton vifage. 

S O S I E. 

Mon Djçu , toiu doucement ! Si je.parois joTcux,' 
Croi que j’en ai * dans l’ame , une raifon très-forte^ 
x-’t ljue , f;^ns y penfer., je ne fis jao}ais tnieux» 

Que d’en ufer tantôt avec .toi de la forte. 

CLEANTHI S. 

Traître , -temoques-tu de moi -? 

SOSIE. 

Non,, je te parle avec franpliife. 

En l’état oïl j’étois , j’avois certain effroi , 

Dont , avec ton difeours, mon ame s’eft remife; 

Je m’appréhendois fort , & craignois qu’avec uÂ 
Je n’eufie fait quelque fottife. 

CLEANTHI S. 

Quelle ctt cette fi^ayeur , & fâchons donc pourquoi | 
SOSIE. 

Les médecins difent , quand on eft yvre » 

Que , de fa femme , on fe doit abftesir ; 

Et que , dans cet état , il ne peut provenir 
Que des enfans pefans , &.qui ne fauroienc vivrez 
Voi, fi mon cœur n’eût sû de froideur fe munir ^ 
Quels inconvénirns auroienf pû s’.en enfuivré'^ 
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CLEANTHIS. 

Je me moque des médecins 
Avec leurs raifonnemens fades. 

Qu’ils regletu ceux qui font malades « 
Sans vouloir gouverner les gens qui font bien fains : 
ris fe mêlent de trop d’affaires , 

De prétendre tenir nos chaftes feux gênés ; ^ 

‘ Et fur les jours caniculaires , 

Ils nous donnent encore » avec leurs lois féveres , 

De cent fots contes par le nez. 
SOSIE. 

Tout doux. 

' CLEANTHIS. 

■ Kon , je foutiens que cela conclut mal j 
Ces raifons font raifons d’extravagantes têtes. 

Il n’eft ni vin . ni temps qui puifié être fatal 
iA remplir le devoir de l’amour conjugal ; 

. Et les médecins font des bêtes. 

S O S I E. 

Contr’eux , je t’en fupplie , appaife ton courroux ; 

Ce font d’honnêtes gens , quoique le monde en dife, 
CLEANTHIS. 

Tu n’es pas où tu croîs. En vain tu files doux. 

Ton éxeufe n’eft point une exeufe de mife ; 

Et je me veux venger , tôt ou tard , entre nous , 

De l’air dont, chaque jour, je vois qu’on me mé- 
-priie. 

Des difeouTS de tantôt je garde tous les coups.. 

Et tâcherai d’ufer , lâche & perfide époux , 
iDe ceue liberté que ton cœur m'a permife» J 
SOSIE. 

Quoi ? 

. CLEANTHIS. 

, Tu m’as dit tantôt que tu confentois fort , 
Lâche j que j’en aimaife un autre. 
SOSIE. 

i. Ah , pour cet article , j’ai tort. 

Je m’en dédis j il y v» trop du nôtre. 


Carde- 



C O M É i) ï Ê. f3 

Garde-toi bien de fuivrc ce tranfportt' 

‘ CLEANTHIS. * 

• Si je puis tme fois pourtant 
Sur mon efprit gagner la chofe . / 

SOSIE. 

Fais à ce difcours quelque paufe. 
Amphitryon revient , qui lue paroh content. 


S C E N E I V. 

JUPITER , CLEANTHIS SOSIE. 

J UP l T E R àpar#,' ^ • 

J E viens prendre le ternies de rappaifcr Alcmene , 
De bannir les chagrins que fon ctsur veut garder j 
Et donner à mes feux , dans ce foin qui m’amene > 
Le doux plaifir de fc raccommoder. 

( à Cléantbis, ) 

Alcmene cft là-haut , n’eft-ce pas ï 
CLEANTHIS. . 

Oui , pleine d*^une inquiétude. 

Qui cherche de la folitude ; 

£t qui m’a défendu d'accompagner des pas. 

JUPITER. 

QueUpie défende qu’elle ait faite , 

Elle ne fera pas pour moi. 


^ Tomt V, E 
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„ SCENE V,- 
CLE ANTHIS, SOSIE. 

. CLEANTHIS. 

S On chagrin, à ce que je voi ». 

A fait une prompte retraite. 

SOSLE. 

|[2uc dis-tu , Cleanthis , de ce joyeux maintien ÿ. 

, Après Ton firacas effroyable ^ 

CLEANTHIS. 

Que, fi toutes nous faifions bien , 

Nous don»erions tous les hommes au diable 
£t que Ic-meilleur n'en vaut rien. 

SOSIE.- 

' Cela fé dit dans le courroux, 
liais , aux hommes , par trop vous êtes- accrochées 
£t vous feriez , ma foi , toutes bien empêchées > 

Si le diable, les prenoit tous. 

CLEANTHIS. 

Vraiment ... 

SOSIE. 

Les voici. Tairoos-nottrü 

\ 


COMEDIE. 


ry 


SCENE VI. 

JUPITER, ALCMENEr 
CLEANTHIS , SOSIE^ 

JUPITER. 

y OuIez-voûs me dèferpélrer ? 

Hélzs , arrêtez , belle Alcmene 
ALCMENE. 

Non , avec l’auteur de ma peine.* 

Je ne puis dü tôut demfeurer; 
JUPITER; 

De grâce ... ' ^ 

^ A L C M E N E. 

LailTez-inoi. “ 

JUPITER. 

Quoi . . . 

ALCMENE. r 

" • Laiffez-moi , vous dis-jé.’ ' 

J U P î TE B. bas à part. 

Sis plecrrs'touchenc mon amcv& fa douleur m’afBige. 

(haut.) 

Souffrez que mon cœur. . -. 

A L C M E N ïT. 

) Non . ne fuivez point mes pas»'- 

J‘ U P I T E R. 

0ù voulez-vous aller f 

ALCMENE. 

Où vous ne ferez pas. , 
JUPITER. 

Ce vous eft- une- attente vaine. 

Jé tiens ÙVos beautés par un nœud trop ferré,. 

Pmi pouvoir un moment en être féparé. 

Je vous fuiv rai pat tout , Alcmene, • 

E ijj 
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, .... ALCMENE, 

■ ' Et moi , par tout je vous fuirai. 

^ J V P I T EfRi 
Je fuis dobe bien^époUvartfablc ? 

, -ALCMENE. 

' Plu? qu’on ne peut dire à mes yeux. 

Oui J je vous vois comme un monftre effroyable J. 
Un monffre cruel , furieux , 

Et dont l’approche eft redoutable ; 

Comnfe un monftre à fuir en tous lieiix^ 
Mort cœur fouffre, à vous voir, une peine incroya- 
ble > i . 

^ , C’èft un fupplice qui m’accable ; 

Et je ne vois rien fous les cieux , 

D’affreux , d’horrible , d’odieux , 

Qui ne me fût plus que vous fupportable* 

JUPITER. ^ 

En voilà bien , hélas , que votre bouche dit ! 
ALCMENE. 

J’en ai dans le cœur davantage ; 

Et, pour l’exprimer tout, ce cœur a du dépit 
. • De fte point trouver de langage. 

JUPITER. ’ 

Hé,' que VOUS" a donc feit ma flamme V 
Pour me pouvoir , Alcmene , en monftre regarder ! 
ALCMENE. 

’Ah , jufte ciel ! Cela fe peut-il demander ? 

• Et n’eft-ce pas pour mettre à bout une ame ? 

J U P t\t E R. 

Ah , d’un efprit plus adouci !..... 
•ALCMENE. 

Non , je he veux , du tout , vous voir , ni vous cn» 
tendre. 

'JUPITER. ' 

Aveirvous bien le cœur de me traiter ainfi * 

Eft-ce-là cet amour fi tendre , 

Qui devoir tant durer quand je vins hier iciè^ 
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COMEDIE. 

ALCMENE. 

Non*, non , ce ne l’eft pas ; & vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. 

Il n’eft plus , cet amour , tendre & pafllonné ; 

Vous l’avez, dans mon cœur, par cent vives bief* 
Aires , 

Cruellement alTafliné. 

C’eft , en fa place , un courroux inflexible , 

Un vif re/Tentiment , un dépit invincible , 

Un défcfpoir d’un cœur juftement animé , 

Qui prétend vous haïr , pour cet affront fenfiblc y 
Autant qu'il eft d’accord de vous avoir aimé j 
Et c’eft haïr autant qu’il eft poflible. 

JUPITER, e 

Hélas , que votre amour n’avoit giiere de forcer 
Si de fl peu de chofe on le peut voir mourir ! 

Ce qui n’étoit que jeu doit-il faire un divorce y 
Et d’une raillerie a-t-on lieu de s'aigrir 

ALCMENE, 

Ah , c’eft cela dont je fuis offenfée , 

Et que ne peut pardonner mon courroux T s . 
Pes véritables traits d’un mouvement jaloux 

Je me trouverois moins bleffee. ’ 
La j alouAe a des impreffions , 

. Dont bien fouvent la force nous entraîne 
Et l’ame la plus fage , en ces occaffons , 

Sans doute , avec affez de peine , 

Répond de fes émotions. 

L’emportement d’un cœur , qui peut s’être abufé y 
A de quoi ramener une ame qu'il offenfe i 

Et , dans l’amour qui lui donne naiffance ,■ 

11 trouve au moins , malgré toute fa violence , 

• Des raifons pour être escufé. » 

De femblables tranfports contre un relTentimenr y 
Pour défenfe , toujours ont ce qui les fait naître^ 

. Et l’on donne grâce aifément 
A ce dont on n’eft pas Je maStti& 
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AM.PHITRYCTN'; 

Mais que, de gaieté de cœur, 

On pafle aux mouvement d’une fureur extrême; 

Que, fans caufe, l’on vienne, avec tant de rigueur^ 
Blefltr la tendrefle & l’honneur 
D'un cœur quichér^ent nous aime y 
AK , c’eit un coup trop cruel en lui-même , 

Et que jamais n’oubliera, ma douleur f 
JUPITER. 

Oui , vous avez raifon , Alcmene , il fe faut rendre.- 
Cette afHon , fans doute, eft un crime odieux , 

Je ne prétens plus la défendre. 

Mais fouffrez que mon cœur s’en défende à vos yeùx' 
Et donne au vôtre à qui fe prendre 
De ce tranfport injurieux. 

A vous en faire unr aveti véritable. 

L’époux, Alcmene, a commis tout le mal ÿ 
C’eft l’époux qu’il vous feot regarder en coupable ;. 
L’amanrn’a point de part à ce tranfport brutal 
Et, de vous offenfer , fon cœur n’eft point capable^ - 
Il a pour vous , ce cœur , pour y jamais penfer , 

Trop derefpeèl & de tendrellè;* 

Et, ft-de faire rien à vous pouvoir blelTer 
Il avoir eu la coupable fôiblefle , 

De cent coups , à vos yeux , il voudroif le percerî 
Mais l’époux eft forti de ce refpeft fourni» 

Oh pour vous l’on doit toujours êtfe; 

A fon dur procédé l’époux s’eft. fait connoîue ; 

Et , par le. droird’bymen , il s’eft crû tout permis. 
Oui, c’eft lui qui, fans doute, eft ' criminel vcn 
vous ,- 

Lui feul a maltraité votre aimable perfonne 
HaïlTez , déteftez l’époux, 

J*y confens , & vous l'abandonne; 

Mais, Alcmene, fauvez- l’amant de ce courroux' 
Qu’une telle odfenfe vous donne; 

K’en jetiez pas fur lui l’effet, 

Démêlez-le un peu du coupable 
£), pour eue enfin équitable 
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ÏTe le puni/Ièz point de ce qu’il n’a pas fait* 

A L C M E N £► 

Ah y toutes ces fubtilités 
>Pont que des excufes frivoleSt 
Et , pour les efprits irrités , 

Ce font des contre- temps que de telles paroles | 

Ce détour ridicule elt en vain pris par vous. 

Je ne diftingue rien-en celui qui in’offcnfe , 

Tout y devient l’objet de mon courroux; 

Et , dans fa jufte violence 
Sont confondus & l’amant & l’époux. 

Touvileux , de même forte , occupent ma penféej 
Et , des memes couleurs , parmon-ame blefléc 

Tous deux ils font peints à mes yeux;. 
Touadeuxfont criminels, tous deux m’ont ofiénféejj 
^ tous deux me font odieux. 

JUPITER. 

Hé bien ,-puifque vous le voulez r 
Il faut donc me charger du crime.- 
Oui , vous avez raifon ,• lorfque vous m’immolez* , 

A vos reflentimens , en coupable viâime. 

Un trop<jufte déph contre moi vous anime ; 

Et tout ce grand courroux qu’ict vous étalez 
Me me fait endurer qu’un tourment légitime. 

C’eft , avec droit , que mon abord vous challè|| 

* Et que , de me foir en<tous lieux ,i 
Votre colere memenace. 

Je dois vous être un objet odieux , 

T«us‘devs2-me vouloir un mal prodigieux. ' 

Il n’eft aucune horreur que mon forfait ne paflè^ 
D’avoir offenfé vos beaux, yeux. - 
C’eft un crime à bleifer les hommes & les Dieux} 

Et: je mérite enfin , pour punir cette audace{r 
Que , contre moi , votre haine ramafle 
Tous fes traits les plus furieux. 

Mais mon cœur vous demande. grâce}; 
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• 

Pour vouâ la demander je me jette à genoux 
£t la demande au nom de la plus vive flamme f 
Du plus tendre amour dont une ame 
Puifle jamais brûler pour vous. 

Si votre cœur , charmante Alcntcne r 
Me refufe ht grâce où j’ofe recourir ; 

• 11 faut qu’une atteinte ibudaine 

M’arrache , en me faifant mouiir». 

Aux dures rigueurs d’une peine 
Que je ne (aurois plus foufirir. 

Oui , cet état me defefpere. 

Alcmene, ne préfumez pas 
Qu’ahnant , comme je fais , vos céleftes appas ^ 

Je puifTe vivre un jour avec votre colere. 

Déjà de ces momens la barbare longueur 

Fait y fous des atteintes mortelles 
Succomber tout mon tril^ coeur ÿ 
Et y de mille vautours y les blefTures ctucUcs 
N’ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmene y vous n'avez qu’à me le déclarer ; 

S'il n’eft point de pardon que je doive efpérer y 
Cette épée aufli>tôt , par un coup favorable y 
Va percer à vos yeux le cœur d’un miférable y 
Ce cœur y ce traître cœur trop digne d’expirer y 
Puifqu’il a pu f^her un objet adorable. 

Heureux y en defeendant au ténébreux féjour , 

Si y de votre courroux y mon trépas vous ramene ;; 

Et ne lai£fe en votre ame , après ce trifte jour y •' 
Aucune impreflion de haine y 
Au fouvenir de mon amour. 

C'eft tout ce que j’attens pour faveur fouveraine.- 
ALCMENE. 

Ah y trop cruel époux f 

JUPITER. . 

Dites , parlez y Alcmene^ 
ALCMENE. 

Faut-il encor pour vous conferver des bontés , 

Et vous voir m’outrager par tant d’indignités > 

JUi’lXRa.- 
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JUPITER. ^ 

^ud reflTentimenc qu'un outrage nous caufe , j 

Tient-il contre un remords d’un coeur bien enflam^ 
mé? 

ALCMENE. 

Va cœur bien pléin de flamme à mille morts s’ex^ 
pofc , ^ 

Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimé. 

JUPITER. 

Plus on aime quelqu’un , moins on trouve de peine..> 
ALCMENE. 

Non , ne m’en parlez point , vous méritez ma haiiietj 
JUPITER. 

Vous me haïflèz donc ? 

ALCMENE. 

J’y fais tout mon effort ; 

Et j’ai dépit de voir que toute votre offenfe 
Ne pui/Te de mon cœur , jufqu’à cette vengeance i 

Faire encore aller le tranfport. ! 

JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence • 

Puifque « pour vous venger , je vous offre ma mortï^ 
Prononcez-en l’arrêt , & j’obeïs fur l’heure. 

ALCMENE. 

Qui ne fauroit haïr , peut-il vouloir qu’on meure ? 
JUPITER. 

Et moi , je ne puis vivre , à moins que vous quittiez 
Cette colere qui m’accable ; 

Et que vous m’accordiez le pardon favorable. 

Que je TOUS demande à vos pieds. 

( Sojîe & CUanth is fe mettent auffi à genoux, | 

Réfolvez ici l’un des deux , 

Ou de punir , ou bien d’abfoudre. 

ALCMENE. 

Hélas , ce que je puis réfoudre 
Pafott bien plus que je ne veux ! 

Tome r. F. 




I 
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Pour vouloir foutenir le courroux qu’oa me donne y 
Mon cœur a trop fû me trahir ; 

Dire qu'on ne fauroit vous haïr , 

N’eft-ce pas dire qu’on pardonne ? 

JUPIT E R. 

'Ah , belle Alcmene , il faut que comblé d’allegreflc.,; 
ALCMENE. 

LaifTez« Je me veux mal de mon trop de foiblellè. ' 

J Ui> ITER. 

Va , Solîe, & dépêche-toi ; 

Vpi , dans les doux tranf ports dont mon atne eft ch;v« 
mée» 

Ce que tu trouveras d’officiers de l’armée , 

Et les invite à dîner avec moi. 

( l>as à part. ) 

. Tandis que d’ici je le chafTe f 
Mercure y remplira fa place. 


' ' Il ■ g 

SCENE VII. 

CLEANTHIS, SOSIE, 


SOSIE. 


H É bien , tu vois , Cléanthis , ce ménage. 

Veus-tu qu’à }ïur exemple » ici , 
Nous j^lllons , entre nous , un peu de paix aulü , 
Quelque petit rapatriage f 

CLEANTHIS. 

C’eft poqr ton nez , vraiment. Cela fe fait ainüf 


SOSIE. 
)uoi , ni ne veux pas ? 

' ÇLEANTHI 
. . ?faa, 


Sf 
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SOSIE. 

1 1 ne m'importe guère $ . 

Tant pis pour toi. 

CLEANTHIS. ^ 

Là , là , revicR. 

* SOSIE. 

Non .morbleu. Je n’en ferai rie»; 

Et je veux être , à mon tour . en colere. 

CLEANTHIS. 

Va > va , traître’, laiire-rfïo<f>faîre; 

On fe laffe , par fow . d'être femme de bien. 

Fin du fécond Acie. - 


ACTE III. 

f 

SCENE PREMIERE. 

AMPHITRYON. 

'* 

O U I , (ans doute . le fort tout exprès me le ca« 
chei 

Lt , des tours que je &is , à la fin . je fuis las. 

H n'eft point de deltin plus cruel , que je fâche. 

Je ne (aprois trouver , portant par tout mes pas , 
Celui qu’à chercher je m’attache } 

Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 

Mille ficheux cruels , qui ne penfent pas l’être . 

De nos faits avec moi , fans beaucoup mecônnoître» 
Viennent fe réjouir pour me faire enrager. 

Dans l'embarras cruel du fouci qui me blefiè« 

De leurs embrafiemens . & de leur allegrefie. 
fiuf mon inqqiétu4s ils viennent tous charger, 

Fij 
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En vain à pafler je m’apprête» • 

Pour fuir leurs perfécutions » 

-Leur tuante amitié de tous côtés m’arrêtï ; 

Et , tandis qu’à l'ardeur de leurs exprellions » 

Je répons d’un gefte de tête , 

Je leur donne , tout bas » cent malédi£fions« 

Ah » qu'on eft peu flatté de louange & d’honneur » 

Et de tout ce que donne une grande victoire , 
Lorfque« dans l’ame , on fouffre une vive douleur} 
Et que l'on donneroit volontiers cette gloire » 

Pour avoir le repos du cœutî 
Ma jaloufle , à tout propos > 

Me promene fur ma diigrace » 

Et plus mon efprit y repafle» 

Moins j’en puis débrouiller le uinefte cahos. 

Ec vol des diamans n’eil pas ce qui m’étonne » 

Ôn leve les cachets qu’on ne l’apperçoit pas ; 

Mais le don qu’on veut qu’hier j’en vins faire en perq 
fonne « 

Eft ce qui fait ici mon cruel embarras. 

La nature par fois produit des reflèmblîinces , 

I)otn quelques îtnpofteurs ont pris droit d’abuferj 
Mais il eft hors de fens que , fous ces apparences» 

Un homme pour époux fe puilîè fuppofer ; 

Et , dans tous ces rapports , font mille différences» 
Dont; fe peut une femme aifément avifer. 

Des charmes de la Theflalie 
On vante de tout temps les merveilleux effets ; 

Mais les contes fameux qui par tout en font faits » 
Dans mon efprit toujours ont paffé pour folie » 

Et ce feioit du fort une étrange rigueur > 

Qu’au fortir d’une ample viftoire, 

Je fiifle contraint de les croire » 

Aux dépens de mon propre honneué» 

Je veux la retâter fur ce fâcheux myftere , 

El voir f\ ce n’eft point une vaine chimère , 

^ui» fur fes fens troublés , ait fû prendre crédit» 

Ah » ËtlTe le ciel équitable » 
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Que ce penfer fok véritable ; 

£t ^ue , pour mon bonheur , elle ait perdu l'efprit ! 


SCENE II. 

MERCURE , AMPHITRYON. 

MERCURE fur U balcon 4e la maifon d'Amphitryon't 
fans être vu , ni entendu p^r Amphitryon. 

C omme l’amour ici ne m’offre aucun plaifir , 

Je m’en veux faire au moins qui fioient d'autre 
nature, 

Et je vais égayer mon férieux loilîr 
A mettre Amphitryon hors de toute mefurc. 

Cela n’eft pas d'un Dieu bien plein de charité j 
Mais aulS ce n'eft pas ce dont je lu’inquiette ; 

Et )e me fens , par ma planeite , 

A la malice un peu porté. 
AMPHITRYON. 

D’o'u vient donc qu’à cette heure oa ferme cette porte? 
MERCURE. 

Holà , tout doucement. Qui frappe ~ 

AMPHITRYON fans vair Mereurï. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui , moi t 

AMPHITRYON appercevant Mercure qu'il 
prend pour Sofie. 

Ah » ouvre ! 

MERCURE. 

Comment , ouvre ? Et qui donc es-tû toi, . 
Qui fais tant de vacarme , & parles de la forte ! 
AMPHITRYON. 

Quoi , tu ne me connois pas ? 
MERCURE. 

Non ; 

Filj 
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*6 AMPHITRYON', 

Et n’en ai point la moindre envie» 
amphitryon à part. 

Tout le monde perd-il aujourd’hui laraifon? 

£ft-ce un mal répandu ? Sofie , holà y Solîe. 
MERCURE. 

Hé bien , Sofie , oui , c’eft mon nom i 
As-tu peur que je ne l’oublie i 
AMPHITRYON» 

Mc Tois-tu bien i 

MERCURE. 

Fort*bien. Qui peut pouffer ton bras 
A feire une riimeur fi grande i 
Et que demandes-tu là-bas ? 

AMPHITRYON. 

Moi f ptndard , ce que je demande ? 

MERCURE. 

Que ne demandes-tu donc pas ? 

Parle , fi tu veux qu’on t’entende» 
AMPHITRYON. 

Attens , traître. Avec un bâton 
Je vais là haut me faire entendre ; 

-, Et, de bonne faron , t’appiendre 
A m’ofer parler fur ce ton, 

mercure. 

Tout beau. Si pour heurter tu feis la moindre inf- 
tanee , 

Je t’envoyerai d’ici des meffagers fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O ciel , vît-on jamais une telle infolence ? 

La peut-on concevoir d’un ferviteur , d’un gueux ? 
MERCURE. 

Ké bien ; qu’eft-ce ? M’as-tu tout parcouru par or- 
, dre * 

M’as-tu de tes gros yeux affez confidéré ? 

Comme il les écarquille , & paroît efiaré ! 

Si , des regards , on pouvoir mordre « 

Il m’aiiroit déjà déchiré. 
AMPHITRYON. 

Mcl'inêmc je frémis de ce que tu t’apprête» 


Digitized by < îoOgL 



.COMEDIE. . 

Avec ces impudens propos. 

Que tu groffis pour toi d’effroyables tempêtes ! 

Ouels orages de coups vont fondre fur ton dos t 
mercure. .u 
L’ ami , fi , de ces lieux , tu ne veux difparoître , 

Tu pourras y gagner tjuelcjue contufion. 

AMPHITRYON. 

Ah , tu fauras , maraud , à ta confofion , ^ 

Ce que c’eft qu’un valet qui s’attaque à fon maure» , 
MERCURE. 

Toi , mon maître f 

AMPHITRYON. 

Oui , coquin. M’ofes-»tu méconnoître r 
MERCURE. 

Je n'en rcconnois point d’autre qu’ Amphitryon. 
AMPHITRYON. 

Et cet Amphitryon , qui', hors moi , le peut être f 

mercure. 

'Amphitryon ? 

AMPHITRYON. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Ab , quelle vifion f 

Dis-nous un peu. Quel eft le cabaret honnête , 

Oii tu t’es coëffé le cerveau? 

amphitryon. 

C(»nment , encore ? 

MERCURE. 

Etoit-ce un vin à faire fête ? 
AMPHITRYON. 

Ciel ! 

MERCURE. 

Etoit-il vieux , ou nouveau? 
AMPHITRYON. 

Que de coups ! 

^ MERCURE. 

Le nouveau donne fort dans la tête» 
Quand on le veut boire fan» eau. 

F iii) 
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AMPHITRYON. 

Ah , je t'arracherai cette langue, fans doute. 

MERCURE. 

PalTe , mon pauvre ami , crois-moi » 
Que quelqu’un ici ne t’écoute. 

Je rcfpefte le vin. Va-t-en , retire-toi , 

£t lailTe Amphitiyon dans les plaifirs qu'il goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment, Amphitryon eft là-dedans? 

MERCURE. 

Fort bien. 

Qui , couvert des lauriers d'une viAoire pleine , 
Eft auprès de la belle Alcmene , 

A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 

Après le démêlé d’un amoureux caprice , 
lis goûtent le plaiûr de s’êtte rajuftés. 

Garde-toi de troubler leurs douces privautés , 

Si tu ne veux qu’il ne punilTe 
L’excès de tes témérités. 


SCENE III. 
AMPHITRYON/.;//. ' ' 

.A. H , quel étrange coup m'a-t-il porté dans l’ame ^ 
En quel trouble cruel jette- t-il mon efprit ? 

Et , lî les chofes font comme le tnaître dit , ' 

Où vois-je ici réduits mon honneur & ma flamme! 

A quel parti me doit réfoudre ma raifon ? 

Ai- je l’éclat , ou le fecret à prendre ? 

Et dois-je , en mon courroux , renfermer ou répandre 
Le deshonneur de ma maifon > 

Ah • faut-il confulter , dans un affront fl rude ? 

Je n'ai rien à prétendre , & rien à ménager ; 

Et toute mon inqniétude 
Ne doit aller qu’a me venger. 


COMEDIE. 


6f 


SCENE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE, 
NAUCRATES & POLIDAS 
dans le fond du théâtre, 

S O $ 1 E à Amphitryon. 

M Onficur , avec mes foins , tout ce que j’ai fû 
faire , 

C’cil de vous amener ces Memeurs que voicx. 

AMPHITRYON. 

Ah , vous voilà ! 

SOSIE, 

Monfieiir. 

A M P H I T R Y O V. 

Infolcnt, téméraire, 
SOSIE. 

Quoi? 

AMPHITRYON. 

Je vous apprendrai de me traiter ainü> 
SOSIE. 

Qu'eft-ce donc , qu’avez-vous ? 

AMPHITRYON mettant l’épée à Lt main. 

Ce que j’ai ^ miférable ? 
S O S I E à Maucrates &• à Polidas. 

Holà , Meffieurs , venez donc tôt. 
NAUCRATES à Amphitryon. 

Ah , de grâce , arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi fuis- je coupable ? 
AMPHITRYON. 

Tu me le demandes , maraud ? 

( à Naucraies. ) 

tai/Tcz-moi fatis faire un courroux légitime. 
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70' amphitryon, 

T r SOSIE. 

pourquoi 

NAUCRATESà Amphitryon. 
baignez nous dire au moins quel peut cire fon crime. 
SOSIE. 

Meffieurs , tenez bon , s’il vous plaît. 

A MP H IT R y ON. 

, Comment , il vient d’avoir I*aiidace 

De me fermer la porte au nés ; 

•Et de joindre encor la menace 
A mille rapports efirénés. 

( voulant le frapper % A 
Ah » .coquin ! 

® ® S I E tombant à gtnoux» 

Je fuis mort. 

NAVCRATESà Amphitryon. 

Calmez cette colcre. 
SOSIE. 

Me/Iieurs. 

^OLIDASd Sofie% - - . ^ ' 

' Qu’eft-ce 

SOSIE. 

k r. r. M’à-t’il frappé Y 

amphitryon. 

n« Salaire 

Ves mots ou , tout-à-l’heure, il s’eft émancipé, 

SOSIE. 

c- • Comment cela fe peut-il faire 
? ^ ordre, autre part occupé ? 

Ces Meneurs font ici , pour rendre témoigiîage , 

Qu à dîner avec vous je les viens d’inviter. 

iipft . naucrates. 

H ett vrai qu il nous vient de faire ce me/Tage y 
Et n’a point voulu nous quitter, 

amphitryon. 

Qui t’a donné cet ordre ? 

SOSIE. 

Vous, 
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AMPHITRYON. 

St quand ^ 

SOSIE. 

. Après votre paix faîte» 

Au milieu des tranfports d’une ame fatisfaite 
D’atoir , d’Alcinenc , appaifé le courroux, 

( Sojte fe relevant. ) 

AMPHITRYON. 

O ciel , chaque inttant, chaque pas» 

Ajoute quelque chofe à mon cruel martyre ! p 

Et dans ce fatal embarras » 

Je ne fais plus que croire » ni que dire» 
NAUCRATES. 

Tout ce que de chez vous , il vient de nous conter i 
SurpaiTe il fort la nature , 

Qu’avamt que de rien faire » & de vous emporter 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons. Vous y pourrez féconder mon effort ; 

Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. 

Voyons quelle fortune en ce jour peut m’attendre» 
Débrouillons ce myftere » & fâchons notre fort. 

Hélas , je brûle de l’apprendre , 

Et je le crains plus que la mort! 

( Amphitryon frappant à la porte de fa mai/on. ) 


SCENE V. 

A 

JUPITER, AMPHITRYON, 
NAUCRATES, POLIDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

Q uel bruit à defcendre m’oblige > , 

Et quirfrappe en maître où je fuis ? 

amphitryon. 

Que vois- je » juftes Dieux I 
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NAUCRATES. 

r\ - J . , . prodige î 

\^uoi , deux Amphitryon* ici nous font produits * 

amphitryons part. 

Mon amc demeure (taniie. 

Mêlas , je n’en puis plus , ravcnnire eft à bom j 
Ma deltinêe cft éclaircie , 

Et ce que je vois nie dit tout, 

NAUCRATES. 

Plus mes regards fur eus s’attachent fortemctjr. 

Plus je trouve qu’en tout l’un à l’amre ett fcmblaMc, 
SOSIE pajfant du côté de Jupiur, 
Meflieurs , voici le véritable ; 

L’ÿutrc cft un impofteur digne de châtiment, 

PO LI ü AS, 

' Certes , ce rapport admirabl# 

Sufpend ici mon jugement. 

amphitryon. 

C’eft trop être éludé par un fourbe exécrable 
Il faut, avec ce fer , rompre l’enchantement. 
NAl/CRATESd Amphitryon qui a mis l*épêe à 
, , la main. 

Arrêtez» 

amphitryon. 

Lai/Ièz-moi. , ' 

NAUCRATES. 

Dieux , que voulez-vous faire 

amphitryon. 

PuQir d’un impofteur les lâches trahifons. 

JUPITER. 

Tout beau. L'emportement eft fort peu néçeflaire» 

Et , lorfque , de la forte , en fe met en colere , * 

On fait croire qu’on a de mauvaifes raifons. 
SOSIE. 

Oui , c’eft un enchanteur , qui porte un caraftere • 
Pour relTernbler aux maîtres des maifons, 
amphitryon à Sofie. 

Je te ferai , pour ton partage , 
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Sentir par mille coups , ces propos outrageais. 

S O S I f . 

Mon maître eft homme de courage » 

Et ne fouflFrira pas que l’on batte fes gens. 

AMPHITRYON. 

Laiflez-moi m’aflbuvir dans mon courroux extrême^ 
Et laver mon affront au ûing d’un fcélérat. 

NAUCRATES arrêtant Amphitryon, 
Nous ne fouffrirons point cet étrange combat 
D’Amphitryon contre lui-même. 
AMPHITRYON. 

Quoi, mon honneur de vous reçoit ce traitement? 
Et mes^mis d’un fourbe , embrafiènt la défenfe ? 
Loin d’être les premiers à prendre ma vengeance» 
Eux-mêmes font obttacle à mon redbntiinent ? 
NAUCRATES. 

Que voulez-vous qu'à cette vfie 
FafTent nos réfolutions, 

Lorfqne , par deux Amphitryons» 

Toute notre chaleur demeure fufpendue ? ^ 

A vous faire éclater notre aéle aujourd’hui. 

Nous craignons de faillir, & de vous méconnoîtfe» 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître. 
Du falut des Thébains le glorieux appui 
Mais noos le voyons tous auffi paroître en lui » 

Et ne fauriohs juget dans lequel il peut être. 

Notre parti n’ett point douteux , 

Et l’impofteur, par nous, doit mordre la pouflîere 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux | 
Et c*eft un coup trop hafardeux , 

Pour l’entreprendre fans lumière. 

Avec douceur laiffez-nous volt 
De quel côté peut être l’impoftüre ; 

Et dès que nous aurons démêlé l’aven tute, 

Il ne nous faudra pas dire notre devoir. 

JUPITER. 

Oui , vous avez raifon ; & cette reflemblattcC'), 

JL douter de cous deux , vous peut aatorifer. 





^4 AMPHITRYON, 

Je ne m’oflFenfe point de vous voir en balance» 

Je fuis plus raifonnable » & fais vous exeufer. 

L’œil ne peut entre nous Êiire de différence ; 

Et je vois qu’aifetnent on s’y peut abufer. 

Vous ne me voyez point témoigner de colere , 

Point mettre l’épée à la main ; 

C’efl un mauvais moyen d’éclaircir ce myltere , 

Et j’en puis ttouver.un plus doux & plus certain. 

L’un de nous eft Amphitryon ; 

Et tous deux , à vos yeux , nous le pouvons paroitre^ 
C’eft à moi de finir cette conflifion ; 

Et je prétens me faire à tous fl bien connoitre» 
Qu’aux prenantes clartés de ce que je puis être , 
Lui-même foit d’accord du fang qui m’a fait naître » 
Et n’ait plus , de rien dire , aucune occaflon. 

C’eft aux yeux des Thébains que je veux avec vous » 
De la vérité pure, ouvrir la connoiffance ; 

’ Et la ebofe, fans doute, eft affez d’importance. 

Pour affeéter la circonftance , 

De l’éclaircir aux yeux de tous. 

Alcmene attend de moi ce public témoignage ; 

Sa vertu , que l’éclat de ce defordre outrage , 

Veut qu’on la juftifîe i & j’en vais prendre foin. 

C’eft à qutîi mon amour envers elle m’engage ; 

Et des -plus nobles chefs je fais un affemblage , 

Pour réclairciffcment , dont fa gloire a befoiti. 
Attendant avec vous ces témoins fouhaités , 

Ayez , je vous prie , agréable 
De venir honorer la table , 

Où vous a Sofle invitést 
SOSIE. 

fe ne me trompois pas , MelHeurs , ce mot termine 
Toute l’irréfohuion ; 

Le véritable Amphitryon , 

Eft l’Atnphitryon où l’on dîne. 
AMPHITRYON. 

O ciel , puis-je plus bas me voir humilié ! 

Quoi, faot-il que j’entende ki , pour mon martyre, 
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Tout ce aue l’impoftcur à mes yeux vient de dire ; 

£c que , dans la fureur que ce difeours m’infpire , 

On me tienne le bras lié * 
NAUCRATES à Amphitryon, 

Vous vous plaignez à tort. Permettez-nous d’attendre« 
J-’éclairciflement , qui doit rendre 
Les relTentimens de faifon. 

Je ne fais pas s’il impofe; 

Mais il parle fur la chofe 
Comme s’il avoir raifon* 
AMPHITRYON. 

Allez J foibles amis , & flattez l’impoftitre. 

Thebes en a pour moi de tout autres que vous j - 
Et je vais en trouver qui , partageant l’injure. 
Sauront prfttr la main à mon julte courroux» 

J U P I.T E R. 

Hé bien , je les attens ; & faurai décider 
Le différend en leur prélencç, 
AMPHITRYON. 

Fourbe , tu crois par-là peut-être t’évader ; 

Mais rien ne te fauroitfauver de ma vengeance* 

J y P I T E R. 

A ces injurieux propos 

Je ne daigne à préfpnt répondre ; 

Et tantôt je faurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 

A M P H I T R Y O N, 

Le ciel même, le ciel ne t’y fauroit fouftraire; 

Et , jufqucs aux enfers, j’irai fuivre tes pas. 
JUPITER. 

Il ne fera pas néceUàire ; 

Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. 

AMPHITRYONà part. 

'Allons, courons, avant que d’avec eux il forte; 
^Ulèmbler des amis qui fuivent mon courroux ; 

Et chez moi venons à main force | 

Four le percer de mille çoups, 


a 
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SCENE VI. 

JUPITER, NAÜCRATES, 
POLIDAS, SOSIE. 

JUPITER. 

P oint de façons, je vous conjure} 
Entrons vite dans la maifon. 
NAÜCRATES. 

Certes toute cette aventure 
Confond le fens & la raifon. 
SOSIE. 

Faîtes trêve , Meffieurs, à toutes vos furpn’fes ; 

£t, pleins de joie , aller tabler jufqu'à demain. 

{feul. ) 

Que je vais m'en donner , & me mettre en beau traita 
De raconter nos vaillantifes! 

Je brûle d’en venir aux prifes ; 

Et jamais je n'eus tant de faim. 

SCENE VII. 
MERCURE, SOSIE. 

A m E R C U R E. 

Rrête. Quoi, tu viens ici mettre ton ner^ 
Impudent flaireur de cuUîne ? 

SOSIE. 

Ah , de grâce , tout doux ! 

MERCURE. 

Ah , vous y retournez ? 

Je vous ajufterai Péchine. 

SOSIE. 

Hélas , brave & généreux moi i 

Modéré* 


I 

1 
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Modère- foi, je t’en iupplie. 
Soiîe , épargne un peu Sofie , 

Et ne te plais point tant à frapper defliis coi* 

MERCURE. 

Qui, de t’appelier de ce nom, 

A pû te donner la licence ? 

Ne t’en ai-je pas fait une exprefle défenfe , 
Sous peine d’efliiycr mille coups de bâton > 


a SOSIE. 

C elt un nom que tous deux nous pouvons , à la fois, 
PülTeder fous un même maître. 

Pour Solie , en tous lieux , on fait me reconnoîcrc : 
Je fouifre bien que tu le fois , 

Souffre aufli que je le puiffe être. 

Laiffons ^ux deux Amphitryons 
Faire éclater des jaloulîes ; 

Et , parmi leurs contentions , 

Faifons , en bonne paix , vivre les deuxiofies. 


MERCURE. 

Non y c eft allez d’un feul ; & je Aiis obftiné 
A ne point fouffrir de partage. , 
SOSIE. 

Du pas devant , fur moi , tu prendras l’avantage • 

Je ferai le cadet , & ru feras l’aîné. ' ’ 

mercure.. 

Non y un frere iacommode , &n’eft pas de mon goiltà 
Et }e veux être fils unique. * 

SOSIE. 

O cœur barbare & tyrannique î 
Souffre qu’au moins je fois ton ombre. 

mercure. 


Point du tOW 

SOSIE. 

Que d’un peu de pitié ton ame s’humanife; 

En cette qualité , fouffre-moi près de toi. 

Je te ferai par-tout une ombre fi foumife , 
fera* content de moi, 

Tomt V, 


/ 
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MERCURE- 

Point de quartier ; immuable cft la loi. ^ 

Si } d’enttir là-dedans , tu prens encor l’audace -■ . 
Mille coups en feront le ftuit. 
SOSIE. 

Las ! A quelle étrange difgrace^ 

Pauvre Sofic , cs-tu réduit ? • ' 

MERCURE. 

Quoi , ta bouche fe licencié 
'A te donner encore un nom que je défcns^ 

, SOSIE. 

Non, ce n’eft pas moi que j’cntcns ^ 

Et je parle d’un vieux Sofic , 

Qui fut jadis de mes parens , 

Qu’avec très- grande barbarie, 

A l’heure du dîné , l’on chafla de céans. 

MERCURE. 

Prens garde de tomber dans cette fréiicfie , 

Si tu veux demeurer au nombre des vivans.- 

SOSIE à part. , 

Que je te roflèrois , fi >’avois du courage , 

Double fils de putain , de trop d’orgueil enflé l 
MERCURE. 


Que dis-tu ? 

Bien. 


SOSIE. 


MERCURE. 

Tu tiens , je crois , quelque langage ? 
SOSIE. 

Demandez , je n’ai pas fouffié. 

mercure. 

Certain mot de fils de purain 
A pourtant frappé mon oreille 
Il n’eft rien de jfius certain. 
SOSIE. 

Ceftdoncun perroquet que le beau temps révcillcti 
MERCURE. 

Adieu, Loifq>ie le dos pourra te dénunrgçr » 
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Voilà l’endroit où je demeure. 

• SOSIE feul. 

O ciel , que l’heure de manger , 
four être mis dehors , eft une maudite heure ! ' 
Allons , cédons au fort dans notre afHidbon, 
SuitfOns-en aujourd'hui l’aveugk fantailie i 
Et , par une jufle union » 

Joignons le malheureux Sofie , 

Au malheureux Amphitryon. 

Je l’apperçois venir en bonne compagnie. 


1 


SCENE VIII. 

AMPHITRYON, ARGATIPHONTI- 

DAS, POSICLES> SOSIE dans un 

coin du théâtre , fans être apperçû. 

AMPHITRYON à plnfieurs autres officiers 
qui l’accompagnoient. 

^LRrêtez-là , MelTieurs. Suivez-nous d’un peu loin , 
Et n’avancez tous, je vous prie. 

Que quand il en fera befoin. 

P O S I e L E S. 

Je comprens que ce coup doit fort toucher votre amer 
AMPHITRYON. 

Ah • de tous les côtés , mortelle eft ma douleur t 
Et je foufire pour ma flamme , > 

Autant que pour mon honneur. 
POSICLES. 

Si cette ceiTemblance cft telle que l’on dit > 

Alcmene , fans être coupable . • r 
AMPHITRYON. 

Ab ! Sur le fait dont il s’agit r 
L'citeur Ample devient un ciime véritable ; 

OiJ 
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Et , fans confentemcm , l’innocence y pérît. 

De femblables erreurs , quelque jour qu’on leur donne* 
Touchent des endroits délicats ; 

Et la raifon bien fouvent les pardonne , 

Que l’honneur Sl l’amour ne les pardonnent pas» 

A R G A T I P H O N T 1 D A S. 

Je n’embarralTe point là-dedans ma pcnléc ; 

Mais je hais vos MelHeuis de leurs honteux délai; « 

Et c’eft un procédé dont j’ai l’ame blelTée, 

Et que les gens de cœur n’approuveront jamais. 
Quand quelqu’un nous emploie , on doit | tête baiiTée 
Se jetter dans fes intérêts. 
Argatiphontidas ne va point aux accords. 

Ecouter , d’un ami , raifonner l’adverfaire » 

Pour des hommes d’honneur n’eft point un coup k 
faire ; 

11 ne faut écouter que la vengeance alors. 

Le procès ne me fauroit plaire « 

£t l’on doit commencer toujours , dans fes tranfports , 

> Par bailler , fans autre myftere , 

De l’épée au travers du corps. 

Oui I vous verrez , quoi qu’il avienne f 
jQtfArgatiphontidas marche droit fur ce point ; 

Et , de vous , il faut que j’obtienne y 
Que le pendard ne meure point 
D'une autre main que de la mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

S O S I E à Amphitryon, 

Je viens , Monfeur , fubir, à deux genoux , 

Le jufte châtiment d’une audace maudite. 

Frappez , .battez , chargez » accablez-moi de coups « 

T uez-moi dans votre courroux » 

Vous ferez bien • je le méthe ; 

Et je n’en dirai pas un feul mot contre vous» 

AMPHITRYON, 

Leve-toi. Que fait-on? 
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SOSIE. 

L’on m’a chafTé tout net ; 

Et, croyant à manger m’aller comme eux ébattre. 
Je ne fongeois pas qu’en effet 
Je m’attendois là pour me battre. 

Oui , l’autre moi , valet de l'autre vous , a fait 
Tout de nouveau le diable à quatre. 

La rigueur d’un pareil deftin, 
Monfieur , aujourd’hui nous talonne } 
Et l’on me del-Sofie enfin , 

Comme on vousdef-Amphitryonne, • 
AMPHITRYON. 

Sui*moi. 


SOSIE. 


N’eft-il pas mieux de voir s’il vient perfonne ? 


SCENE IX. 

CLEANTHIS, AMPHITRYON, 
ARGATIPHONTIDAS,POLlDAS, 
NAUCRATES, POSICLES, SOSIE* 

CLEANTHIS. 

O Ciel! 

AMPHITRYON. 

• Qui t’épouvante ainfi ? 

Quelle cft la peur que je t’infpire ? 
CLEANTHIS. 

Las ! Vous êtes là>haut , & je vous vois ici. 

NAUCRATES à Amphitr^ont 
Ne vous preffez point , le voici , 

Pour donner , devant tous , les clartés qu’on defirej 
Et qui , fi l’on peut croire à ce qu’il vient de dire ^ 
Sauront vous affranchii de trouble & de ibucv 
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SCENE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, 
ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, 
NAUCR ATES, POSICLES, 
CLEANTHIS , SOSIE. 

O M E R C U R E. 

Ui , vous l’allez voir tous ; & fâchez par avance , 
Que c’eft le grand maître des Oieux , 

Que , fous les traits chéris de cette rcflcmblance , 
Alcmene a fait du ciel defcendre dans ces lieux. 

Et quant à moi , je fuis Mercure, 

Qui , ne façhant que faire , ai reffé tant foii peu 
, Celui dont j’ai pris la figure ; ^ 

Mais , de s’en confoler , il a maintenant lieu j 
Et les coups de bâton d’un Dieu 
Font honneur à qui les endure. 
SOSIE. 

Ma foi, Monfieur le Dieu , je fuis votre valer. 

Je me fcrois palTé de votre courtoifie. 

MERCURE. 

Je lui donne à préfent congé d’être Sofie , 

Je fuis las de porter un vifage fi laid ; 

Et je nVen vais au ciel , avec de l’ambroifie 
M’en débarbouiller tout-à-feit. 

( Mercure s’envole dans le cieU ) 

S O S I E. 

Le ciel, de m’approcher , t’ôte à jamais l’envie !’ 

Ta fureur s'eft par trop acharnée après moi ; 

Er je ne vis de ma vie 
Un Dieu plus diable q^e wi» 
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SCENE DERNIERE, 

JUPITER, AMPHITRYON, 
NAüCRATES , ARGATIPHON- 
TlDAS, POLIDAS, POSICLES,. 
CLEANTHIS, SOSIE. 

JUPITER annoncé par h bruit du tonnerre , armé 
de fin foudre , dans un nuage fur fon aigle. 

R Egarde, Amphitryon , quel eft ton impofteur ; 

Et , fous tes propres traits , voi Jupiter paroitre. 

A ces marques , tu peiut aifément le connoitre ; 

Et c’eft allez , je crois , pour remettre ton cœur ) 
Dans rétat auquel il doit être*. 

Et rétablir chez toi la paix & la douceur* 
Mon nom qu'inceiramment toute la terre adote, 

, Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 
N’a rien du tout qui deshonore ;• 

Et , fans doute < il ne peut être que glorieux. 

De fe voir le rival du fouverain des Dieux. 

Je n'y vois , pour ta ffamme , aucun lieu de murmure 
Et c’eft moi , dans cette aventure , 

Qui , tout Dieu que je fuis , dois être le jaloux. 
Àlcmene eft tonte à toi , quelque foin qu’on emploie,' 
Et ce doit , à tes feux , être un objet bien doux , 

De voir que , pour lui plaire , il n ’eft point d’autre voit 
Que de paroitre fon époux ; 

Que Jupiter, orné de fa gloire immortelle, 

Far lui-même n’a pû triompher de fa foi ; 

Et que ce qu’il a reçu d’elle , 

N'a , par ïbn cœur ardent , été donné qu’à toi, 
SOSIE. 

Le Seigneiu Jupiter fak dorer la pilule. 
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JUPITER. 

Sors donc des noirs chagrins que ton ctcur a foufferts; 
Et lens le calme entier 4 l’ardeur quj te brûle ; 

Chez toi doit naître un fils qui , fous le nom d’Hercule, 
Remplira de fes faits tout le vafte univers. 

L’éclat d’une fortune , en mille biens féconde y 
Fera connoître à tous , que je fuis ton fupport j 
Et je mettrai tout le monde 
Au point d’envier ton fort. 

Tu peux hardiment te flatter 
De ces cfpérances données, 

C’eft un crime , que d’en douter. 

Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des defiinées. 

(llfe perd dans Us nues. ) . - 

KAUCRATES, 

Certes , je fuis ravi de ces marques brillantes . . ; 

SOSIE. 

|4effieurSy voulez- vous bien fuivre mon fentiment^ 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes , 

C’eft un mauvais embarquement ; 

Et d'une & d’autre part , pour un tel compliment » 

Les phrafes font embarrafiantes. 

Le grand Dieu Jupiter nous fairbeaucoup d’honneur , 
■ £t fa bonté y fans doute , eft pour nous fans fécondé ÿ 
Il nous promet l’infaillible bonheur 
D’une fortune , en mille biens féconde , 

Et chez nous il doit nato'e un fils d’un très-grand cueur| 
Tout cela va le mieux du monde ; 

' Mais enfin coupons aux difeouts ÿ 

St que chacun chez foi doucemetu fe retire. 

Sur telles affaires toujours , 

Le meilleur eft de ne rien dirst 

FI Ny 
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ACTEURS. 


HARPAGON, pere de Cléante 3c 
d’Elife , & amoureux de Mariane. 

ANSELME, pere de Valere & de 
Mariane. 

CLEANTE, fils d’Harpagon , amant de 
Mariane. 


ELISE, fille d*Harpagotu 
VALERE, fils d’Anfelrae, & amant d’ElifcJ 
M. A R I A N E , fille d’A.nfelrae.^ ^ ^ . 
FRÔSINE, femme d’intrigue. 
MAISTRE SIMON, courtier. 
MAISTRE‘J ACQÜES", cuifinieç 
& cocher d’Harpagon. 

LA FLECHE, valet de Cleante. 
DAME CLAUDE , fervante d’Harpagon; 


UN COMMISSAIRE. 
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iua fçcru eji à Paris dans la maîfon d' Harpagojtj^ 
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L’A VA R E, 

CO M È D I E. 


ACTE PREMIER. 

SCENEPREMIEREJ 
VALERE, ELISE. 

V A L E R E. 

É quoi , char.nante Elife, vous deve- 
nez mélancolique , après les obligean- 
tes alTtirances que vous avez eu la bon- 
té de me donner de votre foi ' je vous 
vois foupirer , hélas , au milieu de ma 
joie ! Elt-ce du regret , dites-inoi , de 
m'avoir fait heureux , & vous repentez-vous de cet 
engagement oîi mes feux ont pû vous contraindre ? " 

ELISE. 

Non , Valere « je ne puis pas me repentir de tout ce 
<^e je fais pour vous. Je m’y fens entrainer par une 
trop douce puiflance , & je n’ai pas même la force de 
fouhaiter que les chofes ne fuflent pas. .Mais , à vous 
4ire vrai t le fuccês me donne de Tinquiétude ; it 

Hy 
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|e crains fort de vous aimer un peu plus que |e'iui 
devrais. 

, V A L E R E. 

^lé , que pguvez-vous crainilre , Elife , dans les bon» 
fés que vous avez pour moi ? 

ELISE. 

Hdlas , cent chofes à la fois ! L’emportement d’un 
perc , les reproches d’une famille , les cenfuqes du 
monde; mais, plus que tout, Valere ,• le change- 
ment de votre cœur , & cette froideur criminelle dont 
ceux de votre fexe payent , le plus fouvent , les témoin 
gnages trop ardens d’un innocent' amour. 

V A L E R E. 

ÎAh ; ne me faites pas ce tort , de juger de moi par les 
autres! Soupçonnez-moi de tout, Elife, plutôt que 
de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime trop 
pour cela ; & mon amour pour vous durera autant 
que ma vie. 

E E i S E. 

Àh , Valere , chacun tient les mêmes difcours ! Tous 
les hommes font femblables par les paroles ; & ce 
n’eft que les allions, qui les découvrent différens. 

VALERE. 

Puifque les feules adtions font connoître ce que nous 
fommes , attendez donc , au moins , à juger de mon 
cœur par elles ; & ne me cherchez point des crimes 
dans les injuftes craintes d’une facheufe prévoyance. 

Ne m’afTaffinez point , je vous prie , par les fenilbles 
coups d’un foupçon outrageux ; & donnez-moi le 
temps de vous convaincre , par mille & mille preu« * 

ves , de l’honnêteté de mes feux. 

ELISE. 

Hélas , qu’avec facilité on fe lai/Iè perfuader par les 
perfonnes que l’on aime i Oui , Valere , je tiens votre 
cœur incapable de m’abufer. Je crois que vous m'ai- 
mez d’un véritable amour , & que vous me ferez fi- 
idele ; je n’en veiut point du tout douter , & je retran^ 
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m®n chagrin aux appréhenfions du blâme qu’on 
pourra me-donncr, 

V A L E R E. 

Mais pourquoi cette inquiétude i 
ELISE. 

Je n'aurois rien à craindre , fi tout le monde voi/s 
voyoit des yeux dont je vous vois; & je trouve tti 
v»tre perionne de quoi avoir raifon aux ebofes que >e 
fais pour vous. Mon coeur, pour fa défenfe , a touc 
votre mérite, appuyé du fecours d’une reconnoif- 
fance où le ciel m’engage envers vous. Je me repré"- 
~ fente , à toute heure , ce péril étonnant qui commen- 
ta de nous offrir aux regards l’un de l’autre ; cette gé- 
nérofité furprenante, qui vous fît rifquer votre vie » 
pour dérober la mienne à la fureur des ondes ; cés • 
foins pleins de tendreffe , que vous me fîtes éclater 
après m’avoir tirée de l’eau ; & les hommages aflîdua 
de cet ardent amour , que ni le temps , ni les difficu’-- 
lés , n’ont rebuté , & qui , vous faifam négliger Sc 
parens & patrie , arrête vos pas en ces lieux , y tient 
^n ma faveur votre fortune déguifée , & vous a ré- 
duit , four me voir , à vous revêtir de remploi de dc- 
, meftique de mon pere. Tout cela feit chez moi , fa: s 
doute , un merveilleux éffet , & c’en eft affez , à nus 
yeux , pour me juftifier l’engagement où j’ai pû ccri- 
fentir ; mais ce n’cll pas affez , peut-être , pour le ;ü- • j 

flifier aux autres , & je ne fuis pas sûre qu’on entre 
dans mes fentimens. 

V A L E R E. i 

De tout ce que vous avez dit, ce n’eft que par mon I 

fcul amour que je prétens , auprès devons, mériter 
quelque chofe ; & , quant aux fcrupules que vous avez, 
votre pere lui-même ifc prend que trop de foin de j 

vous juttifîer à tout le monde ; & l’excès de fon ava- ’ 

t lice , & la maniéré auftere dont il vit avec fes en- I 

. fans , pourroient autorifer des chofes plus étranges. 
Pardonnez-moi , charmante Elife , fi j’en parle ainfî i 

devant vous. Vous lavez que , fui ce chapitre > oa I 

H iij i 
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n'en peut pas dire du bien. Mais enfin » if je puis» 
comme je refpere > retrouver mes parens , nous n’au- 
rons pas beaucoup de peine à nous le rendre favo- 
rable. J’en attens des nouvelles avec impatience ; 
& j’en irai chercher moi-même » fi elles tardent k 
venir* 

ELISE. 

Ah , Valcre , ne bougez d'ici , je vous prie » & fongci 
feulement à vous bien mettre dans refprit de mon 
pere 1 

V A L E A E. 

‘ Vous voyez comme je m’y prens , & les adroites com- 
plaifances qu’il m’a fallu mettre en ufage , pour m’in- 
troduire à Ion fervice ; fous quel mafque de fympa- 
thie , & de rapports de fentimens , je me déguifc' 
pour lui plaire , & quel pcrfonnage je joue tous ks 
jours avec lui, afin d’acquérir fa tendrefle. J’y fais 
des progrès admirables ; & j’éprouve que , pour ga- 
gner les hommes, il n’eft point de meilleure voie » 
que de fe parer à leurs yeux de leurs inclinations , 
que de donner dans leurs maximes , cncenfer Icuft 
défauts , & applaudir ce qu'ils font. On n’a que faire 
d’avoir peur de trop charger la complaifancc , & la 
maniéré dont on les joue a beau être vifible , les 
plus fins font toujours de grandes dupes du côté de 
la flatterie , & il n’y a rien de fi impertinent & de 
fi ridicule , qu’on ne fafle avaler , lorfqu’on l’aflai- 
fonne en louanges. La fincérité fouffre un peu au 
métier que je fois ; mais , quand on a befoin des 
hommes , il faut bien s’ajufter à eux; & puifqu’on 
ne fauroit les gagner que par là , ce n’eil pas la 
&ute de ceux qui flattent , n)pis de ceux qui veulent 
être flattés. 

ELISE. 

Mus que ne tâchez-vous auflt à gagner l'appui de 
mon frere , en cas que la fervantc s’avisât de lévckr 
jiotie fccrci î 
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V A L E R E. 

On ne peut pas manager l’un & l’autre ; & refprit du 
pere , & celui du fils , font des chofes fi oppofécs . 
qu’il efl difficile d’accominoder ces deux confidences 
enfemble. Mais, vous, de votre part , agi flêz auprès 
de votre frere , & fervez-vous de l’amitié qui efi en- 
tre vous deux , pour le jetter dans nos intérêts. Il 
vient. Je me retircj Prenez ce temps pour lui par- 
ler, & ne lui découvrez de notre affaire, que ce que 
vous jugerez à propos. 

ELISE. 

Je ne fais fi j'aurai la force de lui faire cette conff- . 
dence. ^ 


: S C E N E I I. 

CLEAN TE, ELISE. 

c L E A N T E. 

J E fuis bien-aKe de vous trouver feule , ma fieiir j 
8c je brûlois de vous parler, pour m’ouvrir à vous 
d’ûit fecret. 

EX I S E. 

Me voilà prête à vous ouïr , mon frere. Qu’avez-veus 
à me dire i 

. C L E A N T E. 

Bien des chofes , ma fœiir , enveloppées dans un moi* 
J’aime. 

ELISE. 

Tous aimez > 

C L E A K T E. 

Oui • j’aime. Mais , avant que d’aller plus loin , je 
fais que je dépens d’un pere, & que le nom de fils 
me foumet à fes volontés ; que nous ne devons point 
engager notre foi fans le confentement de ceux donç 
nous tenons le jour ; que le ciel les a faits les maîtres 

H iiij 
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die nos vœux , & <}u'il nous cft enjoint de nVn dif-^ 
pofer que par leur conduite; que, n’étant prévenus 
d’aucune folle ardeur , ils font en état de fe tronipéi' 
bien moins que nous , & de voir beaucoup mieux ce 

Î [ui nous cû propre ; qu’il en faut plutôt croire lés 
umicres de leur prudence que l’aveuglement de nô- 
tre paflîon ; & que l’emportement de la jeuneflTe nous' 
entraîne le plus fouvent dans des précipices fâcheux. 
Je vous dis tout cela , ma fœur , afin que vous ne vous 
donniez pas la peine de me le dire ; car enfin mon 
amour ne veut rien écouter , & je vous prie de ne 
me point faire de remontrances. 

ELISE. 

Yods êtes-vous engagé , mon frere » avec celle que 
vous aimez i 

C L E A N T E. 

Non ; mais j'y fuis réfolu, & je vous conjure, en- 
core une fois , de ne me point apporter de raifons- 
pour m'en düTiiader. 

ELISE. 

Suis-je, mon frere , une fi étrange perfonne ? 

C L E A N T E. 

Non , ma fœur ; mais vous n’aimez pas, 'Vous ignoi- 
rez la douce violence qu’un tendre amour fait fur 
nos cœurs , & j’appréhende votre fagefle. 

ELISE. 

Hélas , mon frere , ne parlons point de ma fagefTe! 
Il p’eft perfonne qui n’en manque, du moins une 
fois en fa vie ; & , fi je vous ouvre mon cœur , peut- 
être ferai-je à vos yeux bien moins fage que vous. 

C L E A N T E. 

Ah , plût au ciel , que votre ame comme la mienne ! . . 
ELISE. 

Finifibns auparavant votre affaire , & me ditÿs qui efi 
celle que vous aimez. 

C L E A N T E. 

Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces quar- 
tiers , & qui femble êtr.e faite pour doijoer de i'amoai' 
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i tou$ ceux qui la voknt. La nature , ma fœur , n'a 
rien formé de pliis aimable i & je me fcntis tranfpor- 
té , dès le moment que je la vis. Elle fe nomme Ma-\ 
riane , & vit fous la conduite d’une bonne femme de 
inere qui eft prefque toujours malade , & pour qui 
cette aimable fille a des fcntimens d’amitié qui ne 
font pas imaginables. Elle la fert', la plaint, & la 
confole avec une tendreiïe qui vous toucheroit l’ame. 
Elle fe prend d’un air le plus charmant du monde 
aux choies qu’elle fait ; &Ton voit briller mille grâ- 
ces en toutes fes actions , une douceur pleine d’at- 
traits , une bonté toute engageante, une honnêteté 
adorable, une ^ . Ah, ma lœur, je voudrois quo 
vous l’eullicz vue ! 

ELISE. 

ien vois beaucoup, mon frere , dans les chofcs que 
TOUS me dites ; & , pour comprendre ce qu’elle eft , il 
me fuffit que vous l’aimez. 

C L E A N T E. 

J’ai découvert , fous main , qu’elles ne font pas fort 
.accommodées, & que leur difcrette conduite a de 
la peine i étendre à tous leurs befoir.s le bien qu’el- 
les peuvent avoir. Figurez-vous, ma fœur, quelle 
joie ce peut être , que dé relever la fortune d’une per- 
fonne que l’on aime , que de donner adroitement 
quelques petits fecours aux modeftes néceflltés d’uné 
vertueufe famille ; & concevez quel déplailir ce 
m’eft de voir que , par l’avarice d’un perc , je fois 
dans l’impuilTance de goûter cette joie , & de faite 
éclater à cette belle aucun témoignage de mon 
amour. 

ELISE. 

.Oui, je conçois aflez, mon frere, quel doit être votre 
chagrin. 

C L E A N T E. 

Ah , ma fœur , il eft plus grand qu’on ne peut croire ! 
Car enfin , peut-on rien voir de plus cruel , que cette 
j2*goureufe épargne qu’on exerce fut nous , que cétté' 
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féchercflfe étrange ou l’on nous fait languir ? îfé tjtïtf 
nous fervira d’avoir du bien , s’il ne nous vient que 
dans le temps que nous ne ferons plus dans le bet 
âge d’en jouir, &fr, pour m’entretenir même, il 
faut que maintenant je m’engage de tous côtés , fi je 
fuis réduit avec vous ô chercher tous les jours le fc> 
cours des marchands , pour avoir moyen de porter 
des habits raifonnablcs ? Enfin , j’ai vôulii vous par- 
ler , pour m’aider à fonder mon pere fur les fenti- 
mens où je fuis ; & , fi je l’y trouve contraire , j'ai 
réfolu d’aller en d’autres lieux , avec cene aimable 
perfonne , jouir de la fortune que le ciel voudra nous 
offrir. Je fais chercher par tout, pour ce deffein, de 
l’argent à emprunter ; & , fi vos affaires , ma foeur , 
font femblables aux miennes , & qu’il faille que notre 
pere s’oppofe à nos defirs , nous le quitterons-là to|^ 
deux , & nous affraitchirons de cette tyrannie , ou 
nous tient , depuis fi long-temps , fon avarice infup- 
portable. 

ELISE. 

Il eft bien vrai que tous les jours il nous donne de 
plus en plus f fujet de regretter la mort de notre mere ; 
& que. . . 

C L E A N T È. 

jTcntens fa voix. Eloignons-nous un peu pour ache- 
ver notre confidence ; & nous joindrons après nos 
forces , pour venir attaquer la dureté de fon humeur. 


S c E N E I II. 
HARPAGON, LA FLECHE. 

HARPAGON. 

H Ors d’ici , tout-à-l’heure , & qu’on ne répliqué 
pas^ Allons , que l’on détale de chez moi , mai- 


UC juré filou , vrai gibier de potence. 
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LAFLECHEà paru 
Je n’ai jamais rien vu défi méchant que ce maudit 
vieillard ; & je pcnfe , fauf correûion , qu’il a le dia- 
ble au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures’ enue tes dents ? 

LAFLECHÇ. 

Pourquoi me chaficz-vous ? 

HARPAGON. 

C’eft bien à toi , pendard , à me demander des rai-r 
fons ? Sors vite , que je ne t’alTomme. 

LA FLECHE. 

’Ou’ett-ce que je vous ai fait ? 

^ harpagon. 

Tu m’as fait , que je veux que tu fortesv 
LAFLECHE. 

Mon maitrc , votre fils m’a donné ordre de Pattendter 

harpagon. 

Va-t>cn l’attendre dans la rue, & ne fois point«dans 
mi maifon planté tout droit comme un piqtict , à ob- 
fcrver ce qui fc pâlie , & faire ton profit de tout. ^ Je 
ne veux "point avoir f^ans Afle devant moi un efpion 
de mes affaires , un traître , dont les yeux niaudits 
ainégent toutes mes aftions, dévorent ce queje pof- 
fede , & furettent de tous côtés , pour voir voir s’il n’y 
a rien à voler. 

■LA FLECHE. 

Comment diantre voulez-vous qu’on felîe pour vous 
voler ? Etes-vous un homme volable , quand vous 
renfermez toutes chofes , & faites fentinslle jour & 
nuit ? * 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me femble , & faire 
feminelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes 
mouchards , qui prennent garde à ce qu’on fait. ( â 
fart. ) Je tremble qu’il n’ait foopçonné quelque chofe 
de mon argent, {haut* ) Ne fesois-tu point homme 
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à faire courir le bruit que j’ai chez moi de l'argent 
caché ? 

LAFLECHE. , 

. Vous avez de l’argent caché ? 

HARPAGON.’ 

Non , coquin , je ne dis pas cela. < ias. ) J’enrag<v 
( haut. ) Je demande fi , malicicufeinent > tu n’irois 
point faire courir*le bruit que j'cn ai.' 

LA FLECH E. 

Hé , q,ue nous importe que vous eri ayez , ou quo' 
VOiis n’en ayez pas , fi c’eû pour nous la même chofe. 
HARPAGON lAant la main pour donner 
foufflet à La Fléché. 

Tu fais le raifonneur ? Je te baillerai de ce raifonnc^ 
ment-ci par les oreilles. Sors d’ici encore une fois/ 
LA FLECHE. 

Hé bien , je fors. 

H A R P A G O N.^ 

Attens. Ne m’emportes-tu rien ? 

. LA FLECHE. 

Que vous emporterois-je ? 

harpagon. 

Vien-çà que je voie. Mo«tre-moi tes mains*' 

LA FLECHE. 

Les voilà. 

HARPAGON. 

Les autres. 


LA FLECHE. 

Les autres f 


Oui. 


Harpagon, 


.LA FLECHE. 

Les voilà.' • 

HARPAGON montrant les haut-‘de“çhauJTts de 
la Fléché. 

N’as-tu rien mis ici dedans ? 

LAFLECHE, 
yoyez vous-raêmc» 


I 


I 
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iH A R PA G O N tâtant le bas des haut-ie^thaujfes 
de la Fléché, 

Ces grands haut-de-chauffes font propres à devenir les 
.receleurs des chofes qu’on dérobe i & je voudrois qu’oi;^ 
en eût fait pendre quelqu'un. 

L A F L E C H E à part . 

'Ah , qu’un homme comme cela mériterok -biepi . 
qu’il craint, & que j’aurois de joie à le volet ! 

• HARPAGON. 

Hé? ' 

LAFLECHE. 

Quoi ? 

HARPAGON, 

Qu’eft-ce que tu parles de voler ?• - 

LAFLECHE. 

Je dis que vous fouilliez bien par {out , pour yoir.^ 
vous ai volé. 

HARPAGON, 

C’eft ce que je veux faire. - 
( Harpagon fouille dans les poches de la Fleche,'i 
LA FLECHEd part. 

La pefte foit de l’avarice & des avaricieux ! 

HARPAGON, 

.Comment ? Que dis-tu ? 

LAFLECHE, 

•Ce que je dis? 

HARPAGON. 

.Oui. Qu’eft-ce que tu dis d’avarice & d’avaricieut ? 
LAFLECHE. 

Je dis que la pefte foit de l’avarice Si des avaricictttt 
HA RP A G O N. ' 

De qui veux-tu parler ? 

LAFLECHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON, 

Et qui font-ils ces avaricieux? 

LA FLECHgi; 

Des yilaÎQS 6c dcsiadies. 
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HARPAGON. 

Mais qui cft-ce que tu entens par là ? 

- LAFLECHE. 

De quoi TOUS mettez-vous en peine? 

HARPAGON. 

/ç me mets en peine de ce qu’il faut, 

LAFLECHE. 

Eft-ce que vous croyez que je veux parler de vous ? 
harpagon. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me difel 
à qui tu parles quand tu dis cela. . 

L F L E C E. i 

Je parle ... Je parle à mon bonnet. ? i 

HARPAGON. I 

£t moi > je pourrois bien parler à ta barette. 

LAFLECHE. 

M’empêcherez- vous de maudire les.avaricieux ? 

H A R P A G O N. 

Non ; fnais je t’empêcherai de jafer & d'être infolentij 
Tai-toi. 

LA FLECHE.' 

Je ne nomme perfonne. 

HARPAGON. 

Je te roflerai , fi. tu parles. * 

laflechf. 

Oui fe fent morveux, qu’il fe mouche. 

^ . HARPAGON. 

Te tairas-tu ? 

LAFLECHE. 

Oui « malgré moi. 

HARPAGON. I 

Ah, ah! 

LA FLECHE montrant à Harpagon une poche 
' de fon jtifte-au-corps. 

Tenez , voilà encore une poche. Etes-vous Cuis&ic f I 

.HARPAGON. ^ 

Allons I cend-le-moi fans te £)uillcr, . , . \ 
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C O M E D I-E. 

I.AFLECH£. 

Çuoi? 

HAftPAGOK» 

Ce que tu m'a piis. 

_ L A F L E C H E. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON, 

Aflurémem f 

tAFLECHE. 

Amirement. 

harpagon. 

Adieu. Va-t-en à tous les diables. 

LA FLECHEà paru 
Mc voilà fort bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets fur ta confcicnce, au moins. 


99 


SCENE I V. 

HARPAGONyêjii, 


V Oilà un pendard de valet qui m’incommode fort f 
& je ne me plais point à voir ce chien de boi* 
tcux-là. Certes, ce n’cft pas une petite peine de gar- 
der chez foi une grande fomme d’argent ; & bienheu- 
reux qui a tout Ion fait bien placé , & ne conferve 
feulement que ce qu’il fout pour fa dépenle. On n’^ 
pas peu embatraffé à inventer dans toute une maifoii 
une cat^e fidele ; car , pour moi , les coffres forts me 
font fufpefts , & je ne veux jamais m’y fier. Je le» 
tiens jultement une franche amorce à voleurs; & c’eft 
toujours la première chofe que l’on va attaquer* 
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SCENE V. 
harpagon , ELISE & GLEANTE 

parlant cnfembU , 6* refiant dans Uforid du- 
théâtre, 

harpagon^ croyant fittd, 

C Ependant je ne fais fi j’aurai bien fait d’avoir en- 
terré dans mon jardin dix mille écus qu’^ me 
tendit hier. Bix mille écus en or , chez foi , cft une 
( à part , appercevant EUje & Cleante.) 
fomme affez . . . O ciel! Je me ferai trahi moi-même j 
la chaleur m’aura emporté , & je crois <^e j ai parlé 

( â Cleante 6* a EUJe, jf 

haut, en raifonnant tout feul. Qu'eft-ce f 

CLEANTE. . 

Rien , mon pere. 

HARPAGON, 
y a-t-il long-temps que vous êtes-là f 
ELI S E. 

Nous ne venons que d’arriver. 

harpagon. 

Vous avez entendu ... * 

cleante.. 

Ouoi , mon pere ? . ^ . 

^ harpaoon; 

ELISE. 

^ H A R P A G O hï.’ 

Ce que )e tiens de dire. 

CLEANTE. 

■ Von. HARPAGOM. 
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ELISE. 

Pardonnez-moi. - 

HARPAGON. 

Je vois bien que \ous en avez ouï quelques mot?, 
C’eft que je m’entrttcnois , en moi-même, de la pei- 
ne qu’U y a aujourd'hui à trouver de l’argent, & je 
difois , qu’il elt bienheureux qui peut avoir dix mille 
^us chez foi. 

C L E A N T E. 

Nous feignions à vous aborder , de peur de vous ia. 
terrompre. 

HARPAGON. 

je fuis bien-aife de vous dire cela , afin que vous 
n’alliez pas prendre les chofes de travers , & vous 
imaginer que je dife que c’eft moi qui ai di^ mille 
écus. 

C L E A N T E. 

Nous n’entrons point dans vos affaires. 

HARPAGON. 

Plut à Dieu que je les etifie les dix mille écus! 

C L E A N T E. 

Je ne crois pas ... * , 

HARPAGON. 

Ce feroit une bonne affaire pour moi, 

ELISE. 

Ce font des chofes. . . 

HARPAGON, 

J^en aurois bon befoin. ; 

C L E A N T E. 

Je penfe que. . . 

HARPAGONr 
Cefa m’accommoderoit fort. 

E’LISE, 

Vous êtes. . . 

HARPAGON. 

£t je ne me plaindrois pas t comme je ^is y que le 
(emps eft miférablc. 

Tome t 
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C L E A K T E. 

Mon Diea, mon perei vous n'avez pas lien de vottà 
plaindre ; & l’on îan que vous avez alTez de bien. 

; H A R P A G G 

Comment , i'ai alTez de bien f Ceux qui l’ont dit en ont 
inemi. Il n’y a rien de plus faux , & ce font des coquin* 
qui font courir tous ces bruits- là. 

ELISE. 

He vons mettez point en colere. 

HARPAGON. 

Cela eft étrange . que mes propres cnfàns n»e trahif- 
fent t & deviennent mes ennemis. 

^ CLEANTE. 

Eft-ce être votre ennemi , que de dire que vous aver 
du bien.^ 

HARPAGON. 

Oui. De pareils difcours , & les dépcnfes que vous 
faites , feront caufe qu'un de ces jours , on viendra? 
chez moi me couper la gorge , dans la peufée que je 
fuis tout coufu de piRoles. 

CLEANTE. 

Quelle grande dépenfe elt-ce que je &is > 
HARPAGON. 

Quelle ? £ft-il rien de plus fcandaleuz que ce fomp« 
tueux équipage que vous promenez par la ville i je 
querellois hier votre fœur ; mais c'eft encore pis, Voilà 
qui crie vengeance au ciel; &, à vous prendre depuis 
les pieds jufqu'à la tête , il y auroit la de quoi faire 
une bonne conftitution. Je vous Pai dit vingt fois, 
mon fils , toutes vos maniérés me déplaifent fort ,■ 
vous donnez furieufement dans le marquis ; & , pour 
aller ainfi vêtu . il faut bien que vous me dérobiez. 

CLEANTE. 

Hé , comment vous dérober > 

HARPAGON. 

Que fais-je , moi ? Oü pouvez- vous donc prendre it 
quoi entreterûr l'état que vous portez? 
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C L E A N T E. 

M®i , mon pere ? c’eft que je joue ; & » comme je fuis 
fort heureux f je mets fur moi tout l'argent que je 
gagne. 

HARPAGON. ♦ 

C’eft fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu , vous 
en devriez profiter , & mettre à honnête intérêt l’ar- 
gent que vous gagnez , afin de le trouver un jour. Je 
voudrois bien favoir , fans parler du refte , à quoi 
fervent tous cts rubans dont vous voilà lardé depuis 
les piéds jufqu’à la tête, & fi une demi- douzaine 
d’aiguillettes ne fufiit pas pour attacher un haut-de- 
chaufles. Tl eft bien nécefiaire d’employer de l’argent 
des perruques , lorfquc l’on peut porter des cheveux 
c fon crû, qui ne coûtent rien? je vais gager qu’ea 
perruque & rubans , il y a du moins vingt piftoles ; 
& vingt piftoles rapportent par année dix-huit livres 
fx fols huit deniers, à ne les placer qu’au déniée 
douze. 

C L £ A N T E. 

Vous avez raifon. 

HARPAGON. 

LailTons cela , & parlons d’autres affaires. 

{appercevant Clcantc if ELifequi fefont dc.f fignes.)- 
Hé ? ( bas à part. ) Je crois qu’ils, fe font figne l'un à 
l’autre^e me voler ma bourfe. ( haut , } Que veulent 
dire cet gcftes-là ? 

ELISE, 

Nous marchandons, mon frere & moi , à qui parlera 
le premier ; & nous avons tous deux quelque chofe à 
vous dire. 

HARPAGON. 

Et moi , j’ai quelque chofe auOi à vous dire à tous 
deux. ' 

• C L E A N T E. 

C’eft de mariage , mon pere , que ivoflt defirons v«a9 
parler, 

ïi) 
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HARPAGON. 

Et c'câ Je mariage audi ^ que je veux vous ciuretomiÿ 
ELISE. ' 

Ah , mon pere ! 

HARPAGON. 

Pourquoi ce cri ? Eft-ce le mot , ma fille , ou la chofe' 
^i vous fait peur i 

C L E A N T E. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux de la 
façon que vous pouvez l’entehdre ; & nous cra'g cns 
que nos fentimens ne foient pas d'accord avec voire 
choix. 


HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous allarmez point. Je fais 
ce qu'il faut à tous deux , & vous n'aurez , ni l'un né 
l'autre , aucun lieu de vous plaindre de tout ce que 
je prétcns faire ; & pour commencer par un bout , 

( à Chante. ) avez-vous vfi , dites-moi , une jeune 
perfonne appellde Mariane, qui ne loge pas loin d’ici ^ 
C L E A N T E. 

Oui , mon pere. ^ 

II A R P A G O N, • 

Et vous? 


ELISE. 

J'en- ai ouï parler. 

HARPAGON. 

Comment y mon fils , trouvez-vous cette fille-?' 


CLE ANTE. 
Une fort charmante perfonne. 

HARPAGON. 
Sa pHyfiOnomie ? 

CLE ANTE. 
Toute honnête, & pleine d'efprit. 

HARPAGON, 
Son air & (a maniéré ? 

C L E A N T El 
Admirables > fans doute, 


/ 


] 
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HARPAGON.'. 

île croyez-vous pas qu’une fille, conuncccla, na^ri* 
teroit allez que l'on longeât i elle ? 

CLE A N T E. 

Oui, mon pere. 

A R P A G 0 hf . 

Que ce feroit un parti louhaitable ? 

C L E A N 1» B. 

Très-fouhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon mdnagtii 
C L E A N T E. 

Sans doute. 

* HARPAGON. 

Et qu’un mari auroit fatisfa£lion avec elle î 
C L E A N T E. 

Aflurément. 

HARPAGON. 

H y a une petite difficulté. C’eft que j'ai peur qu’îf 
n’y ait pas , avec elle , fout Ife bien qu’on pourroit 
prétendre. 

CLE ANTE. 

Ah , mon pere , le bien n’eft pas confidérabloy lort; 
qu’il eft quefiion d’époufer une honnête pcrfonile. 
HARPAGON. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu’il y a 
à dire , c’eft que , fi l’on n’y trouve pas tout le bie« 
qu’on foubaite , on peut tâcher de regagtier cela fiur 
autre chofe. 

C L E A N T E. 

Cclà s’entend. 

HARPAGON. 

Enfin , je fuis bien-aife de vous voir dans mes fêntii-' 
mens ; car l'on maintien honnête & fa douceur m’ont 
gagné l’ame, & je fuis réfolu de l’époufer, pouit& 
que j’y trouve quelque bien. 

C L E A N T E, 

% 
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■ HARPAGON. 

Comment ^ 

C L E A N T E. 

Vous êtes réfolu , dites-vous . 

HARPAGON. 

D’époufer Mariane. 

CLE ANTE. 

Qui? Vous, vous? 

harpagon. 

Oui," moi, moi , moi. Que veut dite cela? 

C L E A N T E. 

Il m’a pris tout à coup un éblouiflement, & je me re« 
tire d'ici. 

HARPAGON. 

Cela ne fera rien. A liez vite boire dans la cuifine un 
grand verre d’eau claire. 


SCENE VI, 
HARPAGON, ELISE, J 

HARPAGON. 

V oilà de mes Damoifeaux ftaets , qui n’ont no» 
plus de vigueur que des poules. C’eft là , ma 
fille , ce que j’ai réfolu pour moi. Quant à ton frere , I 

jg lui deftine une certaine veuve dont , ce matin, on i 

in'eft venu parler; & , pour toi, je te donne au Sei- 
gneur Anfelme. 

ELISE. 

Au Seigneur Ânfehne ? 

; HARPAGON. d 

Oui , un homme mûr , prudent & fage , qui n’a paï 
plus de cinquante ans Sc dozit on vante les gianda 
bicM, " ' 


Dl^itizc" 'Ji îk 
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ELISE faifant la révérence. 

Je ne veux point me marier , mon perc , s’il vous plaît# 
HARPAGON contrcfaifunt Elife. 

Et moi , ma petite fille , ma mie, je veux que vous . 
vous mânes , s’il vous plaît# 

ELISE faifant encore la révérence* 

Je vous demande pardon , mon perc. 

HARPAGON contrefaifant Elife t 
Je vous demande pardon , ma fille» 


ELISE. 

Je fuis trdS'humble fervante au Seigneur Anfelmeÿ 
mais , ( faifant encore la révérence, } ave« votre pcr- 
milTioD , je ne l'épou ferai poinr. 

HARPAGON. 

Je fuis votre très> humble valet; mais, (contrefaifant 
Elife. ) avec votre permifiion, vous l'épouferez des ce 
Übir. 

ELISE. 

Dès ce fbir ? 

' HARPAGON. 

Dès ce foir. ‘ 

ELISE faifant encore la révérence.’ 

Cela ne fera pas , mon perc. 

HARPAGON contrefaifant encore Elifei 
Cela fera , ma fille. 

ELISE. 


Mon. 

Su 


HARPAGON, 


ELISE. 

Non , vous diVje. 

HARPAGON. 

Si , vous dis'jc. 

ELISE. 

C’eft une chofe où vous ne me réduirez peinfï 
HARPAGON. 

C’eA une chofe ou )x te réduirai. 
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.ELISE. 

Je me tuerai plutôt , que d’époufcr un tel marr. 
HARPAGON. 

Tu ne te tueras point , & tu répouferas. Mais voyét 
quelle audace ! A-t-on jamais yu une fille parler de la 
lorte à fon perc ? 

ELISE. 

Mais a-t*on jamais vû un pere marier fa fille de la 
forte? 

HARPAGON. 

C’eft un parti où il n’y a rien' à redire; & je gage 
que tout le monde approuvera mon choix. 

ELISE. 

Et moi , je gage qu'il ne fauroit être approuvé d’aU^ 
cunc perfonne raifonnable. ^ 

HARPAGON appercevant Valere de loin. 
Voilà Valere. Veux-tu qu’entre nous deux nous lil 
fàlTions juge de cette affaire ? 

E L I S-E. 

J’y confens. 

HARP AG O N. 

Te rendras-tu à fon jugement ? 

ELISE. 

Oui.- J’en pàfTerai par ce qu’il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui eft feit. 


SCENE VII. 
VALERE, HARPAGON , ELISE. 

HARPAGON. 

I ci , Valere*. Notts t’avons clû pour nous dire qui a 
raiibn, de ma fille ou de moi» 

VÀLÉR]?. 


1 
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V A L E R E. 

C’eft vous , Monfieur , fans contredit. ' 
HARPAGON.- 
Sais-tu bien de quoi nous parlons * 

VALERE. 

Non. Mais vous ne fauriez avoir tort, & vous Ite* 
toute rail'on. 

HARPAGON. 

Je veux ce foir lui donner pour époux un homme , 
auffi riche que fage ; & la coquine me dit au ntz, 
qu’elle fe moque de le prendre. Que dis-tu de celaf 
VALERE. 

Ce que j’en dis ? 

HARPAGON. 

Oui. 


VALERE. 

HARPAGON. 


Hé, hé. 

Quoi ? 

VALERE. 

Je dis que , dans le fond , je luis de votre fentîment» 
& vous ne pouvez pas que vous n’ayez raifon. Mais 
aufll n’a-t-elle pas tort tout-à-fait i & . . . 

HARPAGON. 

Comment ? le Seigneur Anléhne elt un parti confidé- 
rable ; c’eft un gentilhomme qui eft noble , doux , po- 
fé , fage & fort accommodé , & auquel il ne refte au- 
cun enfent de fon premier mariage ! Sauroit - elle 
mieux rencontrer ? 

VALERE. 

Cela eft vrai. Mais elle pourroit vous dire que c’eft 
un peu précipiter les chofes, & qu’il faudroit au moins 
quelque tems pour voir fi fon inclination pourroic 
s’accorder avec . . . 

HARPAGON. . . 

C’eft une occafion qu’il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu’ailleurs je netroH- 
verois pas , & il s’engage à la prendre fans dot, . - , 
Tome V% R 
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Sans dot^ 


L' A V A R E , 

V A L E R E. 
HARPAGON. 


y AL E RE. 

Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous ? Voilà une raj- 
fon tout- à- fait convaincante ; il fe faut rendre à cela* 
HARPAGON. 

jC’eft paürmoi une épargne confidéraWc. 

V A L E R E. 

AlTaréinent , cela ne reçoit point de contradiftion* 
Il ett vrai que votre fille vous peut repréfenter que le 
mariage eft une plus grande affaire qu’on ne peut 
croire ; qu’il y va d’être heureux ou malheureux toute 
fa vie ; & qu’un engagement qui doit durer jufqu’à 
la mort , ne fe doit jamais faire qu’avec de grande* 
précautions* 

harpagon. 

Sans dot. 

VALERE. 

Vous avez raifon, Voilà qui décide tout, .cela s’en- 
tend. Il y a des gens ^ui pourroient vous dire qu’ea 
de telles occafionS , l’inclination d’une fille eft une 
chofe , fans doute , ou l’on doit fvoir de l’égard ; & 
que cette grande inégalité d’âge , d’humeur & de fen- 
umens , rend un mariage fujet à des accidens uès-fa- 
cheux. 

harpagon. 

Sans dot. 

VALERE. . ^ 


Ah , il n’y a pas de réplique à cela , on le fait bien I 
Qui diantre peut aller là contre ? Cc'n’eft pas qu’il 
n y ait quantité de peres qui aimeroient mieux ména- 
ger la fatisfaftion.de leurs filles , que l’argent qu’ils 
pourroient donner ; qui ne les voudroient point fa- 
crifier à l’intérêt , & chercheroient , plus que toute 
autre chofie » à oietue , dans un mariage , cette dou^ 
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COMEDIE, lit 

••e corirormité qui fans ceiTe y maintient rhonoeur • 
la tranquillité fit la joie i fit que . . . 

^ . HARPAGON. 

S«ns dot. 

. VA LE RE. 

Il elt vrai , cela ferme la bouche à tout. Sans dot! 
Le moyen de réfifter à une raifon comme .celle- là ? ' 
HARPAGONà part , regardant d» côté du. 
jardin. 

Oums , il me femble que J’entens un chien qui aboie J 
^cit-ce point qu’on en voudroit à mon argent? 

( d r alere, ) 

Ne bougez , je reviens tout-à-l’hcurc. 


f ► 


SCENE VIII. 

EL I S E.VALERE. 

ELIS E. 

V Ous moquez-vous y Valcre , de lui parler -comiud 
vous faites ? 

y A L E R E. 

CTeft pour ne point l'aigrir , fit pour en venir mîenr 
à bout. Heurter de front fes fentimens cft le moyen 
de tout gâter ; fie il y a de certains efprits qu’il ne 
faut prendre qu’en biaifant , des ttmpéramens enne- 
mis de toute réfiftance ; des naturels rétifs , que la 
vérité fait cabrer, qui toujours fe roidilTenf œntre 
le droit chemin de la raifon , & qu’on ne mene qu’en 
tournant ovi l'on veut les conduire. Faites femblane 
de confentir à ce qu’il veut , vous en viendrez mieux 
à vos fins , fit . . . 

ELISE», 
ce mariage » Valcre ? 
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pii L’ A V A R E , 

' V A L E R E. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver , s’il fe doit conclura 
icc foir ? 

V A LE R E. 

Il faut demander un délai , ^ feindre quelque mala>4* 
die. 

ELISE. 

Mais on découvrira la feinte , fî on appelle des mé^ 
decins. 

V A L E R E. 

Vous moquez-vous? Y connoilTent-ils quelque chof • 
fe ? Aller , allez , vous pourrez avec eux avoir quel 
rnal il vous plaira , ils vous trouveront des raifons 
pour vous dire d’ôîi cela vient. 


SCENE IX. 

.HARPAGON , ELISE , VALERE, 

HARPAGON à part dans le fond du théâtre. 


iC E n’eft rien , Dieu merci. 

V A L E R E fans voir Harpagon» 

Enfin , notre dernier recours , c’eft que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout; & fi votre amour bel- 
le Elifc , eft capable d’une fermeté ..'...( apperce- 
vant Harpagon. ) Oui ; il faut qu’une fille obe'iilc à 
fôn pere. Il ne faut point qu’elle regarde comme un 
piari eft fait ; & lorl'que la grande railbn de , fans dot, 
s’y rencontre , elle doit être prête à prendre tout cç 
i^u’on lui donne» 
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COMEDIE. 

HARPAGON. 

Don. Voilà bien parler cela. 

V A L E R E. 

Monfieur , je vous demande pardon fs je nrTemporte 
ùn peu , & prens la hardiefle de lui parler comme je 
fais. 

H A R P A G O N. 

Comment > j’en fuis ravi, & je veux que tu prennes 
fur elle un pouvoir abfolu. ( à EUfe. ) Oui , tu as 
beau fiiir, & je lui donne l’autorité que le ciel me don-' 
ne fur toi , & j'entcns que tu falTes tout ce qu'il te 
dira. 

V A L E R E à Eli/e.' 

Après cela , réfiftez à mes remontrances. , 

g??""" ""B 

SCENE X. 

HARPAGON, VAL ERE; 

V A t E R E.‘ 

M Onfieur , je vqis la fuiyre , pour îui continuer 
les leçons que je lui faifois. 

HARPAGON, ; 

Oui , tu m’obligeras , certes. 

VA LE RE. 

Il eft bon de lui tenir un peu la bride haute,' 
HARPAGON. 

Cela eft vrai. Il faut ... 

V A L E R E. 

Ne vous mettez pas en peine. Je croîs que j’en vien- 
drai à bout. 

HAR.PAGON. 

Fais, fais. Je m’en vais faire un petit tour en ville,' 
& reviens tout-à-l'hcure. ^ 

K iij 
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L’ A V A R E r 

V A L E R E adrejfant la parole à Elîfe » en s’ ut 
allant du côté par où elle eft fortle ,- 

©ui , l’argent eft plus précieux que toutes les chofej 
flu monde » & vous devc? rendre grâces au ciel , de 
Phonnête homme de pere qu’il vous a donné. Il fait 
ce que c’eft que de vivre. Lorsqu’on s’offre de prendre 
une fille fans dot , on ne doit point regarder plus 
avant. Tout eft renfermé là-dedans i & , fans dot y 
tient lieu de beauté , de jeuneffe , de naiffance ..d’horv- 
xeur y de iàgeffe & de probité, 

HARPAGON feul. 

Ah , le brave garçon ; voilà parler comme un ora- 
cle ! Heureux qui peut avoir un domeftique de 2a 
forte. 

Fin du premier Acte. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
CLEANTE.LA FLECHE. 

C L E A N T E. 

A h , traître que tu es , oîi t’es-tu donc allé fous- 
rer i Ne t’avois-je pas donné ordre .... 

LA FLECHE. 

Oui , Monfieur , je m’étois rendu ici pour vous at- 
tendre de piéd ferme ; mais 'Monfieur votre pcrc. , 
ie plus mal gracieux des hommes, m’a chaffé dehors 
malgré moi , & j’ai couru rifque d’être battu. 


CO M E D I R 1«» 

C L E A N T E. 

tôrtimerit va notre affaire ? Les chofes preffcnt plus 
jamais. Depuis que je t'ai vû , j'ai découvert que 
sion pere eft mon rival. 

LA FLECHE. 

Votre pere amoureux ? 

C L E A N T E. 

Oui ; & j’ai eu toutes les peines du monde à lui 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LAFLECHE. 

Lui , fe mêfcr d’aimer ! De quoi diable s’avife-t-îl ? 
Se moque-t-il du monde , & l’amour a-t-il été faic 
pour des gens bâtis comme lui f 
C L E A N T E. 

li a fallu , pour mes péchés , que cette pal&ôn lui foill 
venue en tête. 

LA FLECHE. 

Mais par quelle raifon lui fàire un myftere de votre 
amour ? 

C L E A N T E. 

Four lui donner moins de foupçon , & me confer'/cr 
au befoin d4S ouvertures plus aifées pour détourner 
ce mariage. Quelle réponfe a-t-on fait i 

LAFLECHE. 

Ma foi , Monfieur , ceux qui empruntent font bien 
malheureux , & il faut effuyer d’étranges chofes , lorf- 
qu’on eft réduit â paffer , comme vous , par les mains 
dos Feffes-Matthieux. 

C L E A N T É. 

L’affaire ne fe fera point ? 

LA FLECHE. 

Pardonnez - moi. Notre ma&tre Simon , le courtic# 
qu'on nous a donné , homme agiffant . & plein de 
zélé , dit qu'il a fait rage pour vous , & il affure quÿ 
Votre feule phynoiiomie lui a gagné le cœur. 

. .. C L E A N T E. 

J'aurai les quinze »ilk francs que je demande? . 

K iiij ' 
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Ii6 L’ A y A R E, 

LA FLECHE. 

()ui ; mais à quelques petites conditions qu’il faudra 
que vous acceptiez , fi vous avez de/Tein que les cho- 
ies fe fafient. ‘ 

, C L E A N T E. 

T’a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l’argent? , 
LA FLECHE. 

Ah , vraiment , cela ne va pas de la forte ! Il appor-r 
te encore plus de foin de' fe cacher que vous , &. ce 
font des myfteres bien plus grands que vous ne pen- 
fcz. On ne veut point du tout dire fon nom , & l’on 
doit aujourd'hui l’abnucher avec vous dans une inai- 
fon empruntée , pour être inftruit par votre bouche , 
de votre bien , & de votre famille j & je ne doute 

Î toint que le feul nom de votre pere ne rende les ebo-» 
es faciles. 

C L E A N T E. 

Et principalement ma mere étant morte , dont on ne 
peut m’ôter le bien. . ' . 

LAFLECHE. . ’ 

Voici quelques articles qu’il a di£lés lui-même à no- 
tre cntrt-n.etteur, pour vous être montrés , avant que 
de rien fn're. ’ * 

Suppo/e que le préteur vole toutes Jes flïretés , & que 
l'emprunteur foit majeur , 6* d'une famille où le bien 
fait ample , foltde , nffùré', clair & net de tout em’oar- 
ras , on fera une bonne & exacte obligation pardevan't 
Ttn notaire , le plus honnête homme qu'il fe pourra , & 
qui , pour cet effet , fera choif par le prêteur , auquel 
il importe le plus que l'acle fait dûement dreffe. 

C L k Aêi T £. 

J1 n’y a rien à dire à cela. 

LAFLECHE. 

'Ze préteur, phurne charger fa confcience d'aucun ferupu» 
le y prétend ne donner fon argent qu'au denier dix-huit'^ 
C L K A N 1 E. ' 

Au denier dix-huit ? Parbleu , voilà qui eft honnête# 
11 nlÿ a pas lieu de fÿ plaindre# • . 


1 

] 
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COMEDIE. 

LA FLECHE. 


117 


Cela cft vrai. 

Mais comme ledit prêteur n'a pas cher lui la fomme dont 
il eftqueftion^ & que , pour faire plaijtr à V emprunteury' 
il efl contraint lui-même de l'emprunter d'un autre , fur 
le pied du denier cinq , il conviendra que ledit premier 
emprunteur paye cet intérêt , fans préjudice du refie , 
attendu que ce n'efl que pour l'obliger , que ledit prêteur 
s'engage à cet eipprunt, 

C L E A N T E. 

Comment diable , q'iel Juif! Quel Arabe eft-cc là ? 
C’eft plus qu’au denier q^uatre. 

L A F L E C H E. 

Il eft vrai » c’eft ce que j’ai dit. Vous avez à voir là- 
defius. 

CLE ANTE. 

Que veux-tu que je voie ? J’ai befoin d’argent , & il 
faut que je confeme à tout. 

LA FLECHE, 

C’eft la rdponfe que j’ai faite. 

C L E A N T E. 

Ï1 y a encore quelque chofe ? - . 

LAfLECHE. 

Ce n’rft plii«t OM’itn rvt't arTi'*’e. 

Des quinze mille francs qu'on demande , le prêteur ne 
pourra compter én argent que dou\e mille livres ; & , 
* pour les mille écus reflans , il faudra que l'emprunteur 
prenne les hardes , nij^pes bijoux dont s'enfuit le mé- 
moire, & que ledit prêteur a mis, de bonne foi , au plus 
modique prix qu'il lui a été pojfîble, 

C L E A N T E. 

Que veut dire cela ? 

LA FLECHE. 

Ecoutez le mémoire. 

Premièrement , un lit de quatre piéds, à bandes de point 
de Hongrie , appliquées fort proprement fur un drap det 
couleur tC olive y avec fix ehaifes , 6rla coupu-pointe dç 
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mcmt ; le tout bien conditionné , & doublé d*un peÔÀ 
taffetas changeant rouge & bleu. 

Plus unpavUlon à queue , d'une bonne ferge d’Auma-^ 
U rofe feche , avec le molet & les franges de foye, 

C L E A N T E. 

Que veut-il que- je faffe de cela ? 

LA F t E C H E. 

Attendez^ 

Plus , une tenture de tapifferie des antojirside (rombauÀ 
& de Macé. 

Plies f une grande table de bois de noyer à dou:^e coloti-- 
nés en piliers tournés y qui fe tire par les deux bouts >i 
tf garnie par-deffoue de fix efcabeU.es, 

C L E A N T E. 

Qu’ai-je affaire , morbleu ? . . 

LA L E C lï É. 

D'oimeZ'-voHS batienre». 

Plus , trois gros moufquets , tout garnis de nacre de 
perle J avec Les fourchettes affortiffantes , 

P lus , un fourneau de brique avec deux cornues & troîd’ 
récipient , fort utiles à ceux qui font curieux de dïJlU^ 
1er, 

e L E A N T E. 

J’enragCr 

LA FLECHE. 

Doucement. 

Plus ünluth de Bologne , garni de toutes fes cordes t 
ou peu s'en faut. 

Plus y uH trou-madame ^ & un damier , aifec un jeu de 
Voye , renouvellé des Grecs , fort propre à paffer té 
temps , lorfque Von n'a que faire. 

Plus y une peau de lézard de trois piéds tf demi , rem» 
plie de foin , curtojité agréable pour pendre au plancher 
d'une chambre, 

éLe tout ci-deffus mentionné y valant loyalement plus d$ 
quatre mille cinq cens livres , & rabaiffé à La valeur de 
faille écus y par la diferétion. du préteur, ^ 
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C O M E D I K *1» 

C L E A N T E. 

la pcfte l’étouffe avec fa difcrétion , le traître * 
le bourreau qu’il eft ! A-i-on jamais parlé d’une ufu- 
re femblable r Sc n’cft-il pas content du furieux in- 
térêt qu’il exige , fans vouloir encore m’obliger à 
prendre pour trois mille livres les vieux rogatons 
qu’il rainaffe ? Je n’aurai pas deux cens écuJ de tout 
cela , & cependant il faut Bien me refondre à con- 
fentir à ce qu’il veut ; car il eft en état de me faire 
tout accepter , & il me tient > le fcélérat , le poi- 
gnard fur la gorgCr 

LA FLECHE. 

Je vous vois , Monfieur, ne vous en déplaife , dans 
le grand ■ chemin juftement que tenoit Panurge pour 
fe ruiner , prenant argent d'avance , achetant cher , 
vendant à bon marché , & mangeant fon bled en 
ïisrbe, 

C L E A N T E. 

Que veux-tu que j’y faffe ? Voilà où les jeunes genS 
font réduits par la maudite avarice des peres; & on 
s’étonne après cela que les fils fouhaitent qu’ils nieu*- 
rent. 

LA FLECHE. 

n faut avouer que le vôtre animeroit contre fa vife*- 

lüe le plus pofé horrune du monde. Je n’ai pas , Dieu i 

merci , les inclinations fort pâtibulairtS ; & , parmi 

mes confrères que je vois fe mêler de beaucoup de 

petits commerces , je fais tirer adroitement mon épiri- i 

gle du jeu , & me démêler prudemment de toutes les j 

galanteries qui fement tant foit peu l’échelle ; mais', j 

à vous dire vrai , il me donneroit , par fes procédés, 

des tentations de le voler , & je croiro» , en le va- 1 

lant , faire une a£Hon méritoire. ! 

CLE AN TE. I 

^Donn«-mei un peu ce mémoire , que je lerok escoie» 
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tiQ L’A V ARE, 

« 

S C E N E H. 

t 

HARPAGON , MAISTRE SIMON, 
CLÈANTE & LA FLECHE dans h 
fond du théâtre, ’ 

M. S I M O N. . 

O ui , Monfieur, c’eft un jeune homme qui a be- 

foin d’argent, fes affaires le prefTent d’en trou- t 

ver ; & il en paflera par tout ce que vous prefcrirei. i 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous , Maître Simon , qu’il n’y ait rien à’ 
péricliter ' & favez-vous le nom , les biens & la fa-' 
mille de celui pour qui vous parlez ? * 

M. S I M O N. 

Non. Je ne puis pas bien vous en inftruire à fond , 

& ce n’eft que par aventure que l’on m’a adrcfl'é à 
lui ; mais vôus ferez de toutes chofes éclairci par lui- 
même , & fon jiomme m’a afTuré que vous ferez con- 
tent quand vous le connoîtrez. Tout ce que je faurois ^ 

vous dire , c’eft que fa famille eft fort riche , qu’il n’a I 

plus de mere déjà , & qu’il s’obligera , fi vous voulez, 1 

que fon pere mputra avant qu’il foie huit mois. 

HARPAGON 

C’eft quelque chofe que cela. La charité , maître Si- 
mon nous oblige à faire plaif'ir aux petfonnes , lorfque 
nous le pouvons. 

M. S I M O N. 

Cela s’entend. 

LA FLECHE bas à Clcante , reconnoijfant 

A/- Simon. i 

Que veut dire ceci ? Noue maître Simon qui parle 
yotre pere ! 
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COMEDIE. ïî< 

C L E A N T E bas à la Fléché, 

Lui auroit'On appris qui je fuis , &. feiuis>tu pourmp 
trahir i 

M. S I M O N à /d Fléché. 

Ab. ah y vous êtes bien preiTé ! Qui vous a dit que 
c’étoit céans ? ( à Harpagon. ) Ce n’cft pas moi , 
Moniîeur, au moins, qui leur ai découvert votre 
nom & votre logis ; mais , à mon avis , il n’y a pa* 
grand mal à cela; ce font des perfonhes di£crettcS|* 
vous pouvez ici vous expliquer enfcmble. 

S A R P A G O N. 

Comment ? * 

M. SIMON montrant Chante. 

Monfisur eft la perfonne qui veut vous emprunter leS! 
quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendard; c’ett tpi qui t’abandonne i ccj 
coupables extrémités ? 

C L E A N T E. 

Comment, mon pere. c’eft vous 
ces honteufes avions î 

{ Af. Simon enfuit y & la Fléché va Je cacher. ) 

egsüi ■ ■-lü- - J-'.". — ■ ' '■■.'. St - 

SCENE îlh 

harpagon,cleante; 

HARPAGON. 

C ’Eft toi qui te yeux ruiner par des emprunts 
condamnables ? 

'C L E A K T E. 

C’eft vous qui cherchez à vous enrichir par des ufu^ 
rcs fi criminelles ? 

HARPAGON. 

Pfes-tu bien , après cela , paroltre devant mot ^ 


qui vous portez 
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C L E A N T E. 

Ofez-vous bien , après cela > vous préfenter auK yeux 
du monde f 

HARPAGON. 

K'as-tu poiru de honte , dis-moi , d'en venir à ces 
dèbauches-là , de te précipiter dans des dépenfes ef- 
ii;oyables , & de faire une honteufe diHtpation cUt bka 
^ne tes parens «t'ont amalTé avec tant de fuenrs f 

C L E A N T E. 

Ne rougiflez-votjs point de deshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites , de facrifier 
filoire & réputation au defir infatiable d'enta/Ter écu 
lur écu , & de renchérir en fait d'intérêt , fur les 
plus infâmes fubtilités qu'ayent jamais inventées les 
plusçélebres ufuriers^ 

HARPAGON. 

Qte-toi de mes yeux , coquin , ôte-toi de mes yeux# 

C L E A N T E. 

Qui eft plus criminel , à votre avis , ou celui qui 
acheté un argent dont il a befoin , ou bien celui qui 
vole un argent dont il n'a que faire i 

HARPAGON. 

Retire-toi , te dis-je , & ne m'échauffe pas les oreillesc 
ifiul. ) 

Je me fuis pas fâché de cette aventure ce m^ft tiil 
{ivis de tenir l'oeil plus que jamais fur toutes fes aaion^ 
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COMEDIE. 


Il, 



SCENE I 

V. 

FROSINE^ HARP 

AQON- . 

■W FR 0 SI NE. 

jyjL Onfieur. . . 



HARPAGON. 


Attendez un moment , je vais revenir vous parler. 

( ‘i 

part. ) 


21 eft à 

propos que je fafiè un petit 

tour à mon 

gent. 

' 



SCENE V, 

LA FLECHE, FRDSINE.' 

LA FLECHE fans voir Frofine. 

L ’Aventure eft tout-à-feit drôle? II faut bien qu’M 
ait quelque part un ample magafln de hardes i 
car nous n’avons rien reconnu au mémoire que notut 
avons. , 

F R O S I N E. 

Hé ) c’eft toi » mon pauvee la Flecbe ! D’oîi vient 
cette rencontre f 

LA FLECHE. 

Ah t ah t c’efi toi , FroHne ! Que viens-tu faire ici ? 

F R O S I N E. 

Ce que jç fais par tout ailleurs. M’entre-mettre d’af*' 
faires , me rendre ferviable auK gens ; & profiter , du 
mieux qu'il m'eft pofiible , des petits talens .quç je 
puis avoir. Tu fais que , dans ce mondes il &ut 
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vie d’adre/Te , & qu’aux pcrfonnes comme moi le 
ciel n’a donné d’autres rentes , que l’intrigue & qûc 
l’indultrie. 

LAFLECHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis? 

F R O S I N E. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite aflfaire , dont 
j’efpere une récompenfe. 

LAFLECHE. 

De lui ? Ah , nia foi , tu feras bien fine , fi tu en tirés 
quelque chofe; & je te donne avis que l’argent céans 
cft fort cher. 

F R O S I N E. 

U y a certains fervices qui touchent meryeilleufe-; | 

Aient. I 

LAFLECHE. j 

Jé fuis votre valet , & tu ne connois pas encore le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft , de 
tous les humains , L’humain le moins humain , le 
mortel , de tous les mortels , le plus dur & le plus 
ferré. Il n’eft point de fervice qui poufie fa recon- 
noilTance jufqu’à lui faire ouvrir les mains. De la 
louange , de l’eftime , de la bienveillance en paroles, 

& de l’amitié tat^t qu’il vous plaira ; mais de l’ar- 
gent , point d’affaires. Il n’eft rien de plus fcc & de 
plus aride que fes bonnes grâces & fes carefles, & 
donntr eft un mot pour qui il a tant d’averfion , qu’il 
ne dit jamais , j& vous donner mais je vous prête Le 
i>oa jour, 

F R O S I N E. 

Mon Dieu , je fais l’art de traire les hommes ! J’ai le 
fecret de m’ouvrir leur tendrefie , de chatouiller 
leurs cœurs , de trouver les endroits par où ils font 
fenfibles. ! 

LAFLECHE. , \ 

Bagatelle ici. Je te défie d’attendrir , du côté de l’ar- 4 

gent, l’homme dont il eft queftion. Il eft Turc là- 
iLeâus , mais d’une Turquerie à défefpércr' tout le 

monde 
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ftionde ; & Ton pourroit crever, qu’il n’çn branlt- 
roit pas. En un mot , il aime l’argent plus que répa- 
ration , qu’honneur & que vertu , & la vue d’un de- 
mandeur lui donne des convulHons ; c’elt le frapper 
par fon endroit mortel , c’ett lui percer le cœur , c’eib 
lui arracher les entrailles i Scli , , , Mais il revient', 
je me retire. 


SCENE VI. 
HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGON. 

( has, ) ( haut, ) 

T Out va comme il faut. Hé bien ? Qu’cft-ce , 
F*ofinc ? 

F R O S I N E. 

Ah , mon Dieu , que vous vous portez bien , 8c que 
TOUS avez là un vrai vifage de famé ! 

HARPAGON. • 

Qui , moi ? 

F R O S I N E. . • 

Jamais je ne vous vis*un teint fi fiais & Ci gaillard* 
HARPAGON. 

Tout de bon ? 

F R O .S I N E. 

Comment , vous n’avez de votre vie été fi jeune que 
vous étet ; & je vois des gens de vingt-cinq ans qui 
font plus vieux que vous f 

HARPAGON. 

Cependant , Frofine , j’en ai foixante bien comptés. 
F R O S I N E. 

Hé bien, qu’eft-ce que cela, foixante ans? voili 
bien de quoi ; c’eft la fleur de l’â^ , cela ; & vous 
entrez maintenant dans la belle fmfon de Phomme. 
Tome L 
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HARPAGON. 

11 eft vrai ; mais vingt années de moiM pourtant , ne 
me feroient point de mal , que je crois. 

F R O S I N E. 

Vous moquez-vous ? Vous n’avez pas befoin de cclaÿ 
& vous êtes d’une pâte à vivre jufqu’à cent ans. 
HARPAGON. 

,Tu le crois ^ 

F R O S I N E. 

'AfTurément. Vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu; Oh, que voilà bien-, entre vos- 
deux yeux , un figne de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela ? 

F R O S I N E. 

'Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah , mon-Dictl» 
quelle ligne de vie ! 

HARPAGON. ^ 

Comment ? 

F R O S I N E. 

Kc voyez -vous pas jufqu’oîi va cette ligne-là? 

harpagon. 

Hé bien , qu’eft-ce que cela veut dire ? 

F R O S I N E. 

Par ma foi , je difois cent ans , mais vous pafTero* 
iès (Tx vingts. 

harpagon. 

Eft-il poffible ï 

F R O S I N E. 

J1 faudra vous alTommer , vous dis-je, & vous met'* 
irez en terre & vos enfans & les enfans de*vos en- 
iâns. 

harpagon.-' 

Tant mieux. Comment va notre affaira ? 

F R O S 1 N E. 

Faut-il le demander , & me voit-on mêler de rien f 
dont je ne vienne à bout ? J’ai , fur-tout pour les ma- 
liages,, un. talent merveilleux» 11 n’eft point de partie 
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au monde , que je ne trouve en peu de temps le moyen 
^'accoupler ; &c je crois , fi je me l’étois mis en t£te» 
qUe je niarierois le grand Turc avec la république de 
Venife. Il n'y ap^oit pas, fans doute, de II grandes 
dilHcuités à cette alfaire-ci. Comme j'ai commerce 
chez elles , je les ai à fond l'une & l’autre entrete- 
jaues de vous ; & j'ai dit à la merc le delTcin que vous 
aviez conçu pour Mariane , à la voir paûct dons 1« 
rue , & prendre l’air à fa fenêtie. 

HARPAGON, 
a fait réponfe. . . * 

F R O S 1 N E. 

Xlle a reçu Ta propofition avec joie ; & , quand je luî 
ai témoigné que vous fouhaitiez fort que la fille alTi- 
ftât ce foir au contrat de mariage qui fe doit faire de 
la vôtre , elle y a confenti fans peine, 8c me l’a con« 
fiée pour cela. 

.HARPAGON. 

C’eft que je fuk obligé , Frofine , de donner à foupeç 
au Seigneur Anfelmc ; & je ferai bicn-aife qu’elle 
fbit du régal. 

F R O S I N E. 

Vous avez raifon. Elle doit après dîner rendre vifite ï 
votre fille , d'où elle fait fon compte d’aller faire un 
tour à la foire , pour venir enfuite au foupé. 

HARPAGON. 

Hé bien , elles iront enfemble dans mon carrollc que 
je leur prêterai. 

F R O S I N E. 

Voilà, juftement fôn affaJte. 

harpagon: 

Mais , Frofine , as-tu entretenu la mere touchant lé 
bien qu’elle peut donner- à fa fille? Lui as-tu dit qu’il 
falloir qu’elle s’aidât un peu , qu’elle fît quelque ef- 
fort , qu’elle fe faignàt pour une occafion coinm'i 
$elle-ci ? Car encore n’époufe-t-on point une fille fans 
qp’tllc apporte quelque cbbfe* 
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L’AVARE, 

• F R O s r N E. - 
Comment* c’eft une fille qui vous apportera douZ^ 
mille livres de rente ? , 

. H'A R P A GO N. 

Douze mille livres de rente ! ' » I 

F R O S I N E. • I 

Oui. Premièrement , elle eÜ nourrie & dlcvcc dailÿ 
une graiKie épargne de bouche. C’elt une fille ac- 
coutumée à vivre de falade, de lait , de fromage, & 
de po.nints ; &.à laquelle , par conféquent , ü 
faudra r,i table bien fervie , ni coniommés exquis jBÉp 
orges mondés perpétuel' , ni les autres délicatell^^^ 
qu’il faudroit pour une autre femme ; & cela ne va 
pas à fi peu de thofe, qu’il ne monte bien tous les 
ans , à trois mille francs pour le moins. Outre cela , 
elle n ell curieufe que d’une propreté fort fimple , 8c 
n’aime poi t les fuperbes habits , ni les riches bijoux, 
mi les meubles fomptueux , où donnent fes pareillos 
avec tant de chaleur ; & cet articIe-là vaut plus de 
quatre mille livres par an. De plus , elle a une aver- 
lion horrible pour le jeu , ce qui n’cft pas commun 
aux femmes d’aujourd’hui ; & )’cn fais une de nos 
quartiers , qui a pc'du , à trénte & quarante , vingt 
mille francs cette année ; mais n’en prenons rien que | 

le quart. Cinj mille francs au jeu par an, quatre 
mille francs en habits & bi.oux, cela fait neuf mille 1 

livres ; & mille écus que nous mettons pour la nour- i 

riture , ne voîlà-t-il pas par année vos douze mille I 

francs bien comptés * 

HARPAGON. 

Oui , cela n’eft pas mal ; mais ce compte-là n’eft rîeû 
de réel. ‘ I 

F R O S I N E. 1 I 

PardonneZ-moi. N’efl-ce pas quelque chofe de réel r 
que de vous apporter en miriage une grande fobrié- 
té , l’héritage d’un grand ai^ur de fimplicité de pa- | 

rure , & l’acquifition d’un grand fonds de haine pour i 

le jeu? ' - 
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HARPAGON. 

CVft une raillerie que de vouloir me confiiQier fa dot 
de toutes les dépenles qu’elle ne fera point. Je n'irai 
pas donner quittance de ce que je ne reçois pas; & 
Il faut bien que je touche quelque chofe. 

F R O S I N E. 

Mon Dieu , vous toucherez aflcz j & elles m’ont parlé 
d'un certain pays où elles ont du bien , dont vout' 
ferez le maître ! ’ 

HARPAGON. 

II faudra voir cela. Mais , Frofine , il y a encore uné 
chofe qui m’inquiète. La fille elt jeune , comme tu 
vois ; les Jeunes gens d’ordinaire n’aiment que leurs 
femblablcs , & ne cherchent que leur compagnie. J’ai 
peur qu’un homme de mon âge ne (oit pas de foii 
*goût ; & que cela ne vienne à produire chez moi cer- 
tains petits défurdres qui ne m’accommoderoient pas« 

F R O S I N F. 

Ah , que vous la connoifiez mal ! C’eft encore une 
particularité que j’avois à vous dire ! Elle a une aver-- 
fion épouvantable pour tous les Jeunes gens » & n'4 
de l’amour que pour les vieillards. 

H A R P A G O Nr 

Elle ? 

F R O S I N E. 

Oui , elle. Je voudrois que vous l’eufiïez entendue 
parler là-defiùs. Elle ne peut fouffrir du tout la vus 
d’un jeune homme ; mais elle n’eft point plus ravie» 
dit-elle , que lorfqu’etle peut voir un beau vieillard 
avec une barbe majellueufe. Les plus vieux font pour 
elle les plus cl^rmans ; & Je vous avertis de n’aller 
pas vous faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout 
au moins qu'on foit fexagénaire ; & il n’y a pas quatre 
mois encore qu’étant prête d’être mariée , elle rompit 
tout net le mariage , fur ce que fon amant fit voir qu’il 
n’avoit que cinquante-fix ans , & qu’il ne prit point 
de luneues pour figner le conuat. 


N 


Digilized by Google 



1 


Wj6 L' A V A R E y. 

HARPAGON. 

Sur cela üeulemem ^ ' 

F R O S I N E. 

©ui. Elle dit que ce n’cft pas contentement pour elle 
que cînquante^x ans j & fur-tout elle eR pour le» 
liez qui portent des lunettes. 

HARPAGON, 

Certes me dis-là une chofe toute nouvelle. 

F R O S 1 N E. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On' lui 
voit dans fa chambre quelques tableaux & quelques 
eRampes. Mais que penl'cz-vous que ce foit ? Des Ado- 
nis , des Céphaks , des Paris ^ ik. des Apollôns r Non. 

De beaux portraits de Saturne . du roi Priam , du * 

vieux Neiter & du bon pere Anchife lut les épaules 
de fon fils. , ♦ , 

HARPAGON. ^ j 

Cela eft admirable ! Voilà ce que je n’àurois jamais I 

'jpenfé ; & je fuis bien-aife d’apprendre qu’elle eR de I 

cette humeur. En effet , fi j’avpis été femme , je n’au- 1 

rois point aimé les jeunes hommes. I 

" • ' F R O S I N E. I 

Je le crois bien. Voilà de brlles drogues que de jeu» 
nés gens pour les aimer; ce font de beaux morveux , ' 

de b^eaux godelureatix pour donner envie de leur 
peau ; & je voudtois bien favoir quel ragoût il y a 
4 eux; 

i HARPAGON. 

Pour moi , je n’y- en comprens point , & je ne fais pa» 
comment il y a des femmes qui les aiment tant. 

F R O S I N E. 

Il faut être folle fieffée. Trouver la jeijneffe aimable, 
cR-ce avoir le fens commun * $ont-ce des homme» 
que des jeunes blondins , & peut-on s’attacher à ce» i 

animaux-là f i 

HARPAGON. i 

C’eft ce-que je dis tous les jours > avec leur ton de 
^ule laitée , & leurs uois petits brins de barbe- re» 
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levés en barbe de chat > leurs perruques d’étoupes > 
leurs haut-de-chaulTcs tout tombans , & leurs etto- 
macs débraillés. 

F R O S»I NE. 

Hé , cela eft bien bâti , auprès d’une perfonncscom- 
me vous ! Voilà un homme cela. 11 y a là de quoi fa* 
tisfaire à la vûe; & c’efl ainli qu’il faut être fait, 
vêtu , pour donner de l’amoup. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien ? 

P R O S I N E. 

Comment • vous Êtes à ravir , & votre figure eft à 
peindre i Tournez-vous un peu , s’il vous plaît. H ne 
îe peut pas mieux. Que je vous voie marcher, Voilà 
un corps taillé , libce & dégagé comme il faut , & qui 
ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON^ 

Je n’en ai pas de grandes , Dieu merci.- II n’y a qu© 
tna fluxion , qui me prend de temps en temps. 

F R O S I N^E. 

Cela n’eft rien. Votre fluxion ne vous fiedpoinrmal> 
ÿc vous avez grâce à toufler. 

HA.RPAGON. 

Di-moi un peu. Mariane ne m’a-t-clle point encore 
TÛ f N’a-t-elle point pris garde à moi en pafTant ? 

N F R O S I N E. 

Non. Mais nous nous fommes fort entreteruies de- 
vous. Je lui ai'fait un poitrait de votre perfonne , & 
je n’ai pas manqué de lui vanter votre mérite , 8c 
l’avantage que ce lui feroit d’avoir un mari commç 

TOUS. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait , & je t’en remercie. 

F R O S I N E. 

Paurois , Monfieur , une petite prière à vous faîrer 
J’ai un procès que je fuis fur le point de perdre , faute 
d’un peu d’argent ; ( Harpagon prend un air férltux.) 
& vous poussiez facilement me procurez le gain de ce 
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frocès, fi vous aviez quelque bonté pour moi. Von# 
ne fauriez croire le plailir qu’elle aura de vous voir. 

( Harpagon reprend fon air gai. ) Ah , que vous lui 
plairez , & que votre fraifé à l’ami ,]ue fera fur fon ef- 
prit un effet admirable ! Mais , fur-tout , elle fera char- 
mée de votre haut-de-chaulTes , attaché au pourpoint 
avec des aiguillettes. C’eft pour la rendre folle de 
vous ; & un amant aiguilleté fera pour elle un ragoût i 

merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes , tu me ravis de me dire cela. i 

F R O S I N E. . j 

Én vérité , Monfieur , ce procès m’eft d’une confé-< ^ 

quence tout-à-fait grande. ( Harpagon reprend fon 4 

air férieux.) Je fuis ruinée fi je 1* perds; ec quelque i 

petite alfittance me rétabliroit mes affaires. Je vou-* 
drois que vous eufüez vû le raviffement où elle étoic 
à m’entendre parler de vous. ( Harpagon reprend fon 
air gai. ) La joie éclatoit dans fes yeux au récit de 
vos qualités ; & je l’ai mife enfin dans une impatien- 
ce extfême de voir ce mariage entièrement conclu. 
HARPAGON, 

Tu m’as fait grand plaifir , Frofine ; & je t’en ai , je 
te l’avoue , toutes les obligations du monde. ' 

F R O S I N E. . 

Je vous prie , Monfieur , de me donner le petit fecours 
que je .vous- demande. { H irpagoti reprend encore un. 
air férieux, ) Cela me remettra fur piéd j & je vous ex» 
ferai éternellement obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

F R O S I N E. 

Je vous affure , Monfieur , que vous ne fauriez jamais 
me foulager dans un plus grand befoin. ' . ' 

Harpagon. 

Je mettrai ordre que mon carroflè foit tout prêt pour* , 

vous inenw à la foire» ! 

‘ FROSINE;, 
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F R O s I N-E. 

Je ne vous împornineroiÿ pas , (i je ne m*y voyois 
forcée par la nécelTité. 

HARPAGON. 

£t j'aurai foin qu'on foupe d: bonne heure , pour ne 
vous point faire ntjlades. 

FR O SIN E. 

Ne me refufcz pas la grâce dont je vous follicite. Vous 
ne l'auriez croire . Monlieur , le plailirque .... 

H A 11 P A G O N. 

Je m’en vais. Voilà qu’on m’appelle. Jufques à tantôt.' 
F R O S 1 N E /c/y/tf. 

Que la fièvre te ferre , chien de vilain à tous les 
diables. Le bdre a été ferme à ttutes les attaques; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négocia^ 
lion ; & j’ai l’autre côte , en tout cas , d’où Je fuis 
alTurée de tirer bonne récompenfe. # 

Fin du fécond Acte, 


ACTE II !. . 

SCENE PREMIERE; 

HARPAGON , CLEANTE , ELISE , 
VALERE , DAME CLAUDE tenant 
un balai y MAISTRE JACQUES , LA 
MERLUCHE , BRINDAVÔINE.. 

HARPAGON. 

A llons, venez-çà tous, que je vous diftribue 
mes ordres pour tantôt , & réglé à chacun Ibn 
emploi. Approchez , Dame Claude t commençons 
Tome V, M 
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par vous. Bon , vous voilà les armes à la main. Je 
vous commets au foin de nettoyer par tout ; & » fux- 
tout , prenez garde de ne point frotter les meubles 
trop fort de peur de les ul'er. Outre cela , je vous 
conftitue , pendant le fou per , au gouvernement des 
bouteilles ; & , s’il s’en écarte quelqu’une , & qu’il 
lie calTe quelque chofe , je m’en prendrai à vous y 8c 
le rabattrai lur vos gages. 

M. JACQUESd part. 

Châtiment politique. 

HARPAGONd Damî Claude* 

Allez. 


SCENE II. 

HARPAGON , CLEANTE , ELISE , 
VALERE , M. JACQUES , BRIN-, 
DAVOINE , LA MERLUCHE. . 

HARPAGON 

y Ous , Brindavoine , & vous la Merluche ; je vous 
établis dans la charge de rincer les verres » & de 
donna: à boite ; mais Icuîwient lorfque l’on aura l'oîîfy 
& non pas , félon la coutume de certains iinpertinens 
de laquais , qui viennent provoquer les gens , & les 
faire avifer de boire , lorfqu’on n’y fonge pas. Atten- 
dez qu’on vous en demande plus d’une fois , & voiu 
reübuvenez de porter toujours beaucoup d’eau. 

^M. JACQUESd part. 

Oui y le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons - nous nos fouguenilles , Monfieuc ? 
HARPAGON. 

, Oui , quand vous verrez venir les perfonnes ; & çar« 
dez bien de gâter vos habirs. 


DIgitized b',' 


COMEDIE. i)j 

BRINDAVOINE. 

Vous favez bien , MonHeur , qu'un des devans demo« 
pourpoint eft couvert d'une grande ucbç de rhuüe de 
la lampe» 

LA MERLUCHE. 

Et mot , Mondeur , que j'ai mon haut-de-chauHet 
tout troué par derrière , 8c qu’on me voit , révérence 
parler . . . 

HARPAGONd/tf Merluche. 

Paix ; rangez cela adroitement du côté de la murail'l 
le, & préfentez toujours le devant au monde. 

( à B rindavolne , en lui montrant comme il doit mettri 
fon chapeau au-devant de fou pourpoint , pour 
cacher la tache <T huile. ) 

Et vous , tenez toujours votre chapeau ainlî , loc(« 
que vous fervirez. 


SCENE III. 

HARPAGON, CLE ANTE , ELISE ^ 
VALERE , MAISTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

P Our vous , ma fille , vous aurez Pœîl fur ce que 
l'on dclTervira , & prendrez garde qu'il ne s’ett 
falTe aucun dég^t. Cela déd bien aux filles. Mais ce- 
pendant préparez-vous à bien recevoir ma maîtrede 
qui vous doit venir vidter , & vous mener avec elle b 
la foire. Entendez-vous ce que je vous dis i 

. ELISE. 

Oui , mon pere. 

Un 
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S C E N E I V. 

HARPAGON,CLEANTE,VALERE, 
MAISTRE JACQUES. 

H A R I' A G O N. 

E t vous , mon fils le Damoifcau , à qui j’ai la lion- 
té de pardonner Thiftoire de tantôt, ne vous al-» 
lez pas avifer non plus de lui fitire mauvais vifage. 

C L E A N T E. J 

Moi , mon pere ? Mauvais vifage ! Et par quelle rai- 

fon ? 

H A R P A G O N. I 

Mon Dieu î Nous favons le train des enfans dont les 
peres fe remarient , & de quel œil ils ont coutume de ' 

fegarder ce qu’on appelle bellc-mere. Mais fi vou$ 
fouhaitez que je perde le fouvenir de votre derniere i 

fredaine , je vous recommande , fur-tout , de réga- 
ler d’un bon vifage cette pcrfonne-là , & de lui faire i, 

en^n tout le meilleur accueil qu’il vous fera poffible, [ 

C L E A N T E. 

A vous dire le vrai , mon pere , je ne puis pas vous 
promettre d’être bitn-aife qu’elle dc\’ienne ma belle- 
mere. Je mentirois , fi je vous le difois ; mais , pour 
ce qui eft de la bien recevoir , & de lui faire lion vi- 
fege , je vous promets de vous obéir ponftuellement 
fur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde , au moins, 

C L E A N T E. 

Vous verrez que vous n’aurez pas fujet de vous eii 
plaindre. 

HARPAGON, 
ypus ferez fagement. 
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SCENE V. 

« 

. HARPAGON, VALERE; 
MAISTRE JACQUES. 

J \ 

HARPAGON. 

y Alere , aide*moi à ccci. Or-çà , maître Jacques , 
approchez-vous , je vous ai gardé pour le dernier, 
M. JACQUES. 

Eft-ce à votre cocher , Monfieur , ou bien à votre 
cuifmier que vous voulez parler j car je fuis l’unSC 
l’autre. 

HARPAGON. 

C’cft à tous les deux. 

M. JACQUES. 

Mais à qui des deux le preituer ? 

harpagon. 

Au cuillnier* 

M. JACQUES. 

Attendez donc , s’il vous plaît. 

( M, Jacques ôte fa cafaque de cocher > fl* f étroit vêtu 
Ca cuijinier. ) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie eft-ce- là ? 

, M. JACQUES. 

Vous n’avez qu’à parler. 

HARPAGON. 

Je me fuis engagé , maître Jacques, à donner ce foir 
à fouper. 

M. JACQUESà part. 

Grande merveille ! 

harpagon. 

Di-moi un peu. Nous feras-iu bonne-chere ? 

M iij 
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' M. J A C Q U E s. 

Oui y ft vous me donnez bien de l’argent. 

HARPAGON. 

Que diable , toujours de l’argent ! Il frmble qu’ils 
n’ayent autre dhbfe à dire ; de Pargent , de l’argent , 
de l’argent. Ah , ils n’ont que ce mot à la bouche y 
de l’argent. Toujours parler d’argent ! Voilà leur 
dpée de chevet , de l’argent. 

V A L E R E. 

Je n’ai jamais vû de réponfe plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille , que de faire bon- 
ne-chcre avec bien de l’argent. C’eft une chofe la plus 
aiféc du monde, & il n’y a fi pauvre efprit qui n’en fît 
bien autant ; mais , pour agir en habile homme , il faut , 
parler de fiiire bonne chete avec peu d’argent. 

M. J A C Q UE S. 

Eonne-chere avec peu d’argent ! 

V A L E R E. 

Oui. 

M. JACQUESà Falerf. 

Par ma foi , Monfieur l’intendant y vous nous oblige- 
rez de nous faire voir ce fecret , & de prendre mon, 
office de cuifinier j aufii-bien vous mêlez-vous céans 
d’être le fadotum. 

HARPAGON. 

Taifez-voùs. Qn’eft-ce qu’il nous faudra ? 

M. JACQUES. 

Voilà Monfieur votre intendant y qui vous fera bon- 
nc-chere pour peu d’argent. 

HARPAGON. , 

Ah y je veux que tu me répondes. 

M. JACQUES. 

Combien ferez-vous de gen.« à table ê 

HARPAGON. 

Nous ferons huit oü dix , lYiais il ne faut prendre que 
pour huit. Quand il y a à manger pour huit , U y en a 
bien pour dix. 
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V A L E R E. 

Cela s’entend. 

M. J AC Q U ES. ; 

Hé bien . il faudra quatre grands potages | & cinq 
aflietces . . . Pouges . . . Encrées ... 

HARPAGON. 

Que diable , voilà pour traiter toute une ville entière ! 

M. JACQUES. 

Rôt . . . 

HARPAGON metunt la main fur la bouche de 
^ M» Jacques, 

Ah , traître > tu manges tout mon bien ! 

M. JACQUES. 

Entremêts . . . 

HARPAGON mettant ancore la main fur la hoit^ 
cke de M. Jacquet, 

Encore i 

V A L E R E d M. Jacques, 

Eft-ee que vous avez envie de faire créver tout le 
mond\; & Monfieur a-t-il invité des gens pour les 
aHalTmer à force de mangeaille ^ Allez>vous-en lire 
un peu les préceptes de la fanté , & demander aux 
médecins , s’il y a rien de plus préjudiciable à l'hom- 
me que de manger avec excès. 

HARPAGON. 

11 a raifon. 

V ALER E. 

Apprenez , maître Jacques , vous & vos pareils , que 
c'eR un coupe-gorge , qu’une table remplie de trop 
de viandes ; que , pour fe bien montrer ami de ceux 
que l’on invite , il faut que la frugalité régne dans 
les repas qu’on 'donne , & que , fuivant le dire d'un 
ancien , il faut manger pour vivre , & non pat vivre 
pour manger, > , 

HARPAGON. 

Ah , que cela eft bien dit ! approche que je t’embraflTe 
pour ce mot. Voilà la plus belle fencence que j’aie | 

Wiâii i 
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entendu de ma vie. U faut vivre pour manger « & non 
pas manger pour vi . . . . ^Non ce n'eit pas celi^ 
Comment eit-ce que tu dis * 

V A L E R E. 

Q^u*il faut manger pour vivre , & non pas vivre pour 
manger, 

HARPAGON. 

( à M. Jacques, ) [à Valere. ) 

Oui. £ntcns-ta } Qui eft le grand homme qui a dit 
cela ? 

VALERE. 

Je ne me fouviens pas maintenant de fon nom. 
HARPAGON. 

Soiivien-toi de m’écrire ces mots. Je les veux faire 
graver en lettres d’or , fur la cheminée de ma faite. 

V A R E. 

Je n’y manquerai pas. Et , pour votre fouper , vous 
n’avez qu’à me laiÂèr faire. Je réglerai tout cela com- 
me il faut. 

HARPAGON. . 

Fais donc. 

M. JACQUES. 

Tant mieux * j’en aurai moins de peine. 

HARPAGON â VaUre. 

11 faudra de ces ebofes dont on ne mange gueres , & 
qui rairailent d’abord , quelque bon haricot bien gras , 
avec quelque pâté en pot bien garni de marrons. 

VALERE. 

Repofez-vous fur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant , maître Jacques , il faut nettoyer mon 
carrolTe. 

M. JACQUES. 

Attendez. Ceci s’adrefle au coeber. 

( M, Jacques remet fa cafique, ) 

Vous dites ... 

HARPAGON. 

Qu'il fait nettoyer mon carrolTe > & tenir mes cbe.; 


I 



î 

t : 

(I 


Digitized by Google 



141 


COMEDIE.^ 

taux tout prêts pour conduire ii la foire > • . 

M. JACQUES. 

Vos chevaux , Monfieur ? Ma foi , ils ne font point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu^ls font fur la litiere , les pauvres bêtes n’cn ont 
point , & ce feroit mal parler ; mais vous leur faites 
obferver des jeûnes fi aufteres , que ce ne font plusr 
rien que des fantômes , ou des façons de chevauxi 
^ R P A R G O N. 

Les voilà bien malades ! ils ne font rien. 

M. J A C Q U E S. 

Et pour ne faire rien , Monfieur , ett-ce qu’il ne faut 
rien manger? Il leur vaudroit bien mieux , les pau- 
vres animaux , de ttavailltr beaucoup , & de manger 
de même. Cela me fend le cœur , de les voir ainfi ex- 
ténués ; car enfin , j’ai une tendrelTe pour mes che- 
vaux , qu’il mo femble que c’eft moi-même , quand jo 
les vois pâtir ; je m’ôte tous les jours , pour eux , 
Ics.chofes de la bouche ; & c’eft être , Monfieur , d’un 
naturel trop dur que de n’avoir nulle pitié de fon 
prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne fera pas gratMl d’aller jufqu’à la foires 
M. JACQUES. 

Non , Monfieur , je n’ai pas le courage de les mener, 
& je ferois confcicnce de leur donner des coups de 
fouet en l’état où ils font. Comment voudriez-vous 
qu’ils trainalTent un caiftilTe, qu’ils ne peuvent pas fe 
traîner eux-mêmes ? 

VA LE RE. 

Monfieur , j’obligerai le voifin le Picard à fe charger 
de les conduire ; auffi-bien nous fera-t-il ici befoin 
pour apprêter le fouper. 

M. JACQUES. 

Soir. J’aime encore mieux qu’ils meurent fous la main 
d'un autre , que fous la mienne. 

V A I ERE. 

Maître Jacques fait bien le raifonnable. 
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M; JACQUES. 
Xlunfieur rintendant fait bien le nécefTairet 
HARPAGON. 


Paix. 

M. JACQUES. 

Nfonfieur , je ne fauruis fouffrir les flatteurs ; & je 
vois que ce qu’il en fait , que fes contrôles perpé- 
tuels iur le pain & le vin , le buis , le fel & la chan- 
delle , ne i'un‘. rien que pour voifl| grincer , & vous 
fai e ia cour. J’enrage de cela , & je fuis fiché tous - 
les jours d’entendre ce qu’on dit de vous ; car enfin , 
je me fens pour vous de la lendrefle en dépit que j’en 
aie ; & , après mes chevaux , vous êtes la perfonne 
que j’aime le plus. 

HARPAGON. 


Pourrois-je favoir de vous , maître Jacques , ce que 
l’on dit de moi ^ 


M. JACQUES. 

Oui t Monfieur , fi j’étois aflliré que cela ne vous Ju- 
chât point. 

HARPAGON. 


Non , en aucune façon. 

XI. JACQUES. 

Pardonnez-moi. Je fais fort bien que vous vous met- 
trez en colère. 

HARPAGON. 

Point du tout. An contraire , c’ett me faire plaifir . & 
je fuis bien-aife d’apprendre ^mme on parle de moi. 
M. J A C Q U E S. 

Xîonfieur , puifque vous le voulez , je vous dirai fran- 
chcmerit qu’on le mo |ue partout de vous , qu’on nous 
jette de tous côtés’cent brocards à votre fujet,& que 
l’on n’elt point plus ravi que de vous tenir au cul & 
aux chaufTes , & de faire fans celTe des contes de vo- 
tre lézine. L’un dit que vous faites imprimer des al- 
manachs particuliers . où vous faites doubler les qna- 
tre-temps, & les vigiles , afin de profiter des jeûnes 
où vous voulez obliger votre monde. L’autre , que vous 
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»veï toujours une querelle toute prête à faire à vo* 
valets dans le tems des éirenes , ou de leur fortie d'a<- 
vec vous , pour vous trouver une raison de ne leur 
donner rien. Celui-là conte qu’une fois vous fites afli» 
gner le chat d’un de vos voifins , pour vous avoir 
mangé un refte de gigot de mouton. Celui-ci , que 
l’on vous furprit une nuit , en venant dérober vous- 
même l’avoine de vos chevaux ; & que votre cocher « 
qui étoit celui d’avant moi , vous donna , dans f’obf- 
curité , je ne fais combien de coups de bâton , dont 
vous ne voulûtes rien di<r. Enfin , voulez-vous que 
je vous dife ? On ne fauroit aller nulle part , où l’on 
ne vous entende accommoder de toutes pièces. Vous 
êtes la fable & la rifée de tout le monde ; & jamais 
on ne parle de vous , que fous les noms d’avare , de 
ladre , de vilain & de fefre-Matthieu. 

HARPAGON en battant Af. jaegues. 

Vous êtes un for , un maraud , un coquin ec un im- 
pudent. 

- M. JACQUES. 

Hé bien , ne l’avois-je pas deviné ? Vous ne m’avez 
pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous 
facherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

'Apprenez à parler. * ■ 

S C E N E V I. 
VALERE , MAISTRE JACQUES. 

V A L E R E riant. 

A Ce que je puis voir, maître Jacques , on paye 
mal votre franebife. 

M. JACQUES. 

Morbleu , Monfieur le nouveau veitu , qui faites 
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rhomme d’importance , ce n’ell pas votre sfraire* 
Riez de vos coups de bâton , quand on vous en don'* 
nera , & ne venez point rire des miens. 

V A L E R E. 

Ah , MonHeur maître Jacques , ne vous fâchez pas g 
je vous prie. 

M. JACQUESà part» • 

Il file doux. Je veux faire le brave ; & , s’il eft aflez 
fot pour me craindre < le frotter quelque peu. ( /taut. } 
Savez-vous bien , Monfieur le rieur » que je ne ris pas, 
moi ; & que fi vous m'échauffez la tête , je vous ferai 
rire d’une autre forte ? 

( Af. Jacques pouffe Valere jufqu’au bout du théâtre ^ en 
le menaçant.) 

VALERE. 

Hé , doucement. 

M. JACQUES. 

Comment , doucement ? II ne me plaît pas , moi. 
VALERE. 

De grâce. 

M. JACQUES, 

Vous êtes un impertinent. 

’ VALERE. 

Monfieur maître Jacques. 

: -M. JACQUES. 

11 n’y a pointide Monfieur maître Jacques pour un 
double. S^é^ens un bâton , je vous roficrai d’im- 
portance. * 

VALERE. 

Comment , un bâton i 

( y alere fait reculer M. Jacques à fort tour. ) 

M. J A C Q U E S. 

Hé , je ne parle pas de cela. 

VALERE. 

Savez-vous bien » Monfieur le Êit , que je fuis homme 
à vous rofler vous-même I 

M. JACQUES. 

Je n’en doute pas. 
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V A L E R E. 

Que vous n’êres , pour tout potage , qu’un faquin 'dç 
cuilinier. 

M. JACQUES. 

Je le fais bien. 

V AL E RE. 

Et que vous ne me connoiflez pas encore ? 

M. JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

V AL ERE. 

Vous me rolTerez , dites vous ? 

M. JACQUES. 

Je le difois en raillant. 

V A L E R È. 

Et moi , je ne prens point de goût à votre raillerie. 

( donnant des coups de bâton à M, Jacques. ) 

. 'Apprenez que vous êtes un mauvais railleur. 

M. JACQUES feul. 

Pcfte foit la lîncérité , c’eu un mauvais métier , dé- 
formais j’y renonce ; & je ne veux plus dire vrai, l’afle 
encore pour mon maître, il a quelque droit de me bat- 
tre ; mais , pour ce Monfieur l’intendant , je m’en ven- 
gerai , fl je puis. 

S C E N E V I I. 

MARIANE , FROSINE , MAISTRE 
JACQUES. 

FROSINE. 

S Avez-vous, maître Jacques : fi votre maître eft' 
au logis ? , 

M. JACQUES. 

Oui , vraiment , il y eft ; je ne le fais que trop, « 
FROSINE. 

Pitps-lui , je vous prie , que nous fommes ici. , . 
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SCENE VIII. 
MARI ANE, FROSINE. 

M A R I A N E. 

/ 

A h , que je fuis , FfoCne t dans un étrange état « 
Sc , s’il faut dire ce que je Cens , que j’appréhen- 
de cette vue ! 

FROSINE. 

Mais pourquoi, & quelle ett votre inquiétude ? 

M A R I A N £. 

Hélas , me le demandez-vous ? Et ne vous figurez-vous 
point les allarmes d’une perfonne toute prête à voir le 
iupplice où l’on veut l’attacher ? 

FROSINE. 

Je vois bien que , pour mourir agréablement , Harpa- 
gon n’eft pas le fupplice que vous voudriez cmbrafier ; 
& je connois , à votre mine , que le jeune blondin , 
dont vous m’avez parlé , vous revient un peu dans 
l’efprit. 

M AR I A N E. 

Oui. C’eft ime chofe , Frofine , dont jt ne veux pas 
me défendre ; & les vifites refpeftueufes qu’il a ren- 
dues chez nous , ont fait , je vous l’avoue , quelque 
effet dans mon ame. 

FROSINE. 

Mais avez vous fû quel il eft f 

MARI A NE. 

Non. Je ne fais point quel il eft. Mais je fais qu'il eft 
fait d’un air à fe faire aimer ; que , fi l’on pouvoir 
mettre les chofes à mon choix , je le prendrois plu- 
tôt qu’un autre ; & qu’il ne contribue pas peu à me 
faire trouver un tourment effroyable dans l’épous 
qu’on veut me donner* 
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F RO s I N E. 

Mon Dieu , tous ces Mondins lent agréables , & dé-' 
bitent fort bien leur fàic ; mais la plupart font gueux 
comme des rats; & il vaut bien mieux , pour vous , 
de prendre un vieux mari , qui vous donne beaucoup 
de b'en Je vous avoue que les fens ne trouvent pas 
il bien leur compte du côté que je dis , 8c qu'il j a 
quelques petits dégoûts à elTuyer avec un tel époux ; 
niais cela n'eft pas pour durer ; & fa mort , croyez- 
moi , vous mettra bien-tôt en état d’en prendre un 
plus aimable , qui réparera toutes chofes. 

M /I R I A N £. 

Mon Dieu , Frofine , c’eft une étrange affaire , lors- 
que pour être heureufe > rl faut fouhaiter ou attendre 
le trépas de quelqu’un ; &. la mott ne fuit pas tous les 
projets que nous faifons. 

F R O S I N E. 

Vous moquez-vous ? Vous ne l’époufez qu’aux condi- 
tions de vous lai/Ter veuve bien-tôt ; & ce doit être là 
.un des articles du contrat. Il feroit bien impertinent 
de ne pas mourir dans trois mois. Le voici en propre 
perfonne. 

M A R I A N E. 

Ah , Frofine , quelle figure ! 
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SCENE IX. 

HARPAGON, MARI ANE, 
FROSINE. 

HARPAGON à Mariane, 

N e vous offenfez pas , ma belie , fi je viens à vout 
avec des lunettes. Je far que vos appas frappent 
allez les yeux , font affez vifibles d’eux-mêmes , & 
qu’il n’ett pas befoin de lunettes pour les appercevoir à 
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mais enfin , c’eA avec des lunettes qu’on obferve les 
aftres; & je maintiens & garantis que vous êtes un 
aftre , mais un aftre , le plus bel aftre qui foit dans le 
pays des aftres. Frofine , elle ne répond mot , & ne 
témoigne , ce me femble « aucune joie de me voir. 

F R O S I N E. 

Ceft qu’elle eft encore toute furprife ; & que les fil- 
les ont toujours honte à témoigner d’abord ce qu’elles 
ont dans l’ame. 

HARPAGON 
( à Frofine, ) (à Màriane. ) 

Tu as raifon. Voilà > belle mignonne , ma fille qui 
vient vous faluer. 


SCENE X. 

HARPAGON , ELISE , MARIANE , 
F R O S I N E. 

MARIANE. 

- » * 

J E m’acquitte bien tard , Madame , d’une telle vi- 
fite. 

ELISE. 

Vous aveZ'fait, Madame « ce que je devois faire j 3c 
c’étoit à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu’elle eft grande ; mais mauvaife herbe 
croît toujours. 

MARIANE ba! à Frofine, 

O l’homme déplaifant ! 

HARPAGON à Frofine, 

Que dit la belle ^ 

F R O S I N E, 

Qu'elle vous trouve admirable. 

HARPAGON, 
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HARPAGON. 

C’eft trop d’honneur que vous me faites > adorable 
mignonne ! 

M ARIANE à part, ^ 

Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens. 

MARIANErf part. 

Je îj^uis plus tenir. 


s C E N E* X I. 

HABPAGON, MARIANE , ELISE» 
CLEANTE,VALERE,FROSINE, 
BRINDAVOINE. 


HARPAGON. 


y Oici mon fils aulfi , qui vous vient faire la révé“ 
rence. 

MARIANE bas à Fro/lne, 

Ah , Frofine , quelle rencontre ! C’eft juftcmem fce- 
lui dont je t’ai parlé. 

FROSINE à Mariane, 

L’aventure cft mervcilleufe. 

harpagon. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de fi grands 
enfans j mais je ferai bien-tôt défait & de l’un Sc de 
l'autre. 

CLE ANTE d Mariane. 

Xfaaame , à vous dire le vrai « c'elt ici une aventurt 
ou , fans düiire > je ne m^attendois pas ; & mon ucre 
ne m’a pas peu furpris , lorfqu'il m’a dit tantôt le 
deflem qu’il avoit formé. 

. mariane. 

Je pins dire la même chofe. C'eft une rencontre iuv 
À orne K. VT ' 
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prévue, qui m’a furprife autant que vous j & je 
lois point préparée à une pareille aventure. 

C L E A N T E. 

Il eft vrai que mon pere , Madame , ne peut pas faire 
un plus beau chfîîs , & que ce m’dt une l'enliblc joie 
que l'honneur de vous voir, mais , avec tout cela , je 
ne vous alTurerai point que je me réjouis du de/Ièiti 
oîi vous pourriez être de devenir ma bcHe-rnere. Le 
compliment , je vous l’avoue , tft trt.p difficile pour 
moi , & c’ell un titre , s'il vous plait , que je n^Aus 
fouhaite point. Ce difeeurs paruitra brutal aux yeux 
de Quelq ues-uns ; ma^ je fuis alluré que vous ferez 
permnne à le. prendre romme il faudra ; que c'elt un 
mariage , Madame , où vous vous imaginez bien que 
jç dois avoir de la répugnance ; que vous n'ignorez 
pas, fachant ce que je luis , comme il choque nus 
intérêts ; & que vous voulez bien enfin que je vous 
dife , avec la pcrmifTion de mon pere , que , fi les 
chofes dépendoient de moi , cet hymen ne fe feroic 
point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent. Quelle beUe 
confeifion à lui faire ? ? 

MARI ANE. 

£t moi , pour voUs'répondre , j^ai à vous dire que les 
choies font fort égales ; 8 l que fi vous auriez de la 
répugnance à Iftc voir votre bellc-mere , je n’en au- 
tois pas moins , fans doute , à vous voir mon beau-' 
fils. Necroyez-pàS , je vous prie , que ce foit moi qui 
cherche à vous donner cette inquiétude. Je ferois fort 
fâchée de vous caufér du déplaifir ; & , fi je ne m’y 
vois forcée par une puiflance abfolue , je vous donne 
ijia parole que je ne confentirai point au mariage ^ui 
vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raifon. A fot compliment , il faut une réponfe 
de même. Je vous demande pardon , ma belle , de 
l’impetunence de r.wn fils ; c’efl un jeune fot , qui ne 
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fait pa$ encore la conféquence des paroles qu'il dit. 

M A R 1 A N E. 

Je vous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a poîht du 
tout offcnfée ; au contraire , il m’a tait plaifir de m’ex- 
pliquer ainli les véritables l'emimens J’aime de lui un 
aveu de la i'orte ; de s'il avoir parlé d’autre façon y jo 
l’en eltimerois bien moins. 

HARPAGON. 

C’eft beaucoup de bonté à vous , de vouloir ainfi cx- 
eufer Tes fautes. Le temps le rendra plus l'aj^e ; & vous 
verrez qu’il changera de femimens. 

C L E A N T E. 

Non , mon pere , je ne fuis point capable d’en chan- 
ger ; & je prie inüamment Madame tic le croire. 

H A R P A G O N. " 

Mais voyez quelle extravagance ; il continue encors 
plus fort ! . 

CLE ANTE. 

Voulez-vous que je trabifle mon coeur? 

HARPAGON. 

Encore; avez-vous envie de changer de difeoars i 
C L E A N T E. 

Hé bien , puîfque vous voulez que je parle d’autre fa- 
çon , foutiVez , Madame , que je me mette ici à la 
place de mon pere > & que je vous avoue que je n’ai ‘ 
tien vû dans le monde de fi charmant que vous, que 
je ne conçois rien d’egal au honneur de leur plaire; 

& que le titre de votre époux eft une gloire , une fé- 
licité que je préférerois aux deftinées des plus grands 
princes de la terre. Oui . Madame , le bonheur de 
vous pulTéder cil , à mes regards , la plus belle de 
toutes les fortunes ; c'cll oii j’attache toute mon am- 
bition. 11 n’y a rien que je ne fois capable de faire 
pour une conquête 11 préckufe ; & les obitaclcs les 
plus puiflans .... 

HARPAGON. 

Doucement y mou âls , s'il vous plait. 

N J) 
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_ C L E A N T E. 

C’eft un compliment que je fais pour vous & Ma- 
dame. 

HARPAGON. 

Mon Dieu , j’ai une langue pour m’expliquer moi- 
même ; 8c je n’ai pas bd'oin d’un interprète comme 
vous. Allons , donnez des fiéges. 

F R O S I N 

Non. Il vaut mieux que , de ce paJ , nous allions à 
la foire , afin d’en revenir plutôt , Si d’avoir tout le 
temps enfuite de nous entretenir. 

HARPAGON à'DrinÀavoinit 
Qu’on mette donc les chevaux au carrofle. 

«I 

. S C E N E X I I. 

HARPAGON , MARIANE , ELISE , 

CLE ANTE , VALEIIE , FROSINE. 

HARPAGON à Mariane, 

J E vous prie de m’cxcufer , ma belle , fi je n’ai pas 
longé à vous donner un peu de collation avant 
que de partir. 

CL E ANTE. 

J’y ai pourvu , mon pere , & j’ai fait apporter ici 
quelques bafiins d’oranges de la Chine , de citions 
doux , & de confitures , que j’ai envoyé quérir de vo- 
tre part. 

HARPAGON bas à Valcre, 

Valerc. 

V A L E R E à Harpagon* 4 

11 a perdu le fens. 

C L E A N T E. 

JFit-cc que vous uouve^ , nton pere , que ce ne folt 
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pas afTez f Madame au<a la bonté d'excufer cela , s^il 
lui plaît. 

M A R I A N E. 

C’eft une chofe qui n’étoit pas néceflaire. 

C L E A N T E. 

Avez -vous jamais vû , Madame y un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon perc a au 
doigt ? 

M A R I A N É. 

11 eft vrai qu’il brille beaucoup. 

C L £ A N T £ ôtant du d^gt de Jan pere le dla^ 
mant ^ & le donnant à Mariane, 
Il faut que vous le voyiez de près. ’ 
MARIANE. 

Il efl fort beau , fans doute » & jette quantité de 
feux. 

CLEANTE/ê mettant au-devant de Mariane qui 
veut rendre le diamant. 

Non , Madame , il eft en de trop belles mains. C’eft 
un préfent que mon pere vous fait. 

HARPAGON. 

Moi > 


CLE ANTE. 

N’eft - il pas vrai , mon pere , que vous voulez que * ' 
Madame le garde pour l’amour de vous ? 

HARPAGON bas à fon fils. 

Comment ? • 

CLEANTEd Mariane, 

Belle demande.’ Il me fait ligne de vous le faire ac-> 
cepter. 

MARIANE. 

Je ne veux point . . . 

CLEANTEd Mariane. 

Vous moquez-vous MI n’a garde de lë reprendre* 
HARPAGONd part. 

J’enrage. • 

MARIANE. 

Ce feroit 
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CLEANTE empêchant toujours Mariant de rendrt- 

le diamant, 

' Non J vous dis-je » c’eft l’offenfer. 

M A R 1 A N E. 

De grâce . . . 

CLEANTE, 

Point dn tout. 

HARPAGONd fart, 

Peile foit . . . 

CLEANTE. 

Le voilà qui fe feand^fe de votre refus. 

HARPAGON bas à fan fils. 

Ah , traicre ! 

CLEANTEà Mariant. 

Vous voyez qu’il fc dcfefpere. 

HARPAGON bas a fon fils en le menaçant. 
Bourreau que tu es ! 

CLEANTE. 

Mon pere , ce n’eft pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour i'ubliger à le garder , mais elle eR obAi- 
née. 

HARPAGON bas à fon fils , avec emporumsnt. 

. Pendard ! 

CLEANTE. 

Vous êtes caufe , Madame , que mon pere me que- 
relle. 

harpagon bas à fon fils avec les mêmes 
gefUs. 

Le coquin ! 

CLEANTE à Mariant. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce , Madame » 
ne réfiftez pas davantage. 

“'■FROSiNEd M:iriane. 

Mon Dieu , que de façons! Gardez la bague , puif- 
que Moniteur le veut. 

MARI ANE â Harpagon. 

Pour ne vous point meure en colere y*jc la garde ’ 
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maintenant , & je prendrai un autre temps pour vous 
la rendre. 

SCENE XIII. 

✓ 

HARPAGON , MARIANE , ELISE, 
CLE ANTE , VALERE, FROSINE , 
BRIN DA VOINE. 

BRINDAVOINE. 

M Onfieur , il y a là un homme qui veuf vous 
parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je fuis empêché , & qu’il revienne une 
autre fuis. 

PRINDAVOINE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent 

HARPAGON a Mariant, 

Je vous demande pardon. Je reviens tout-à-rheure. 


SCENE XIV. 

HARPAGON , MARIANE , ELISE , 
CLEANTE, VALERE, FROSINE, 
LA MERLUCHE. 


LA MERLUCHE courant & faifaht totaher 

Harpagon* 

M OnHeur... 


Ah , je fuis mort 


HARP AGOf 


1 


! 


1 

1 

} 

I 

I 
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CLEANTE. 

Qu’eft-ce mon pere ? Vou« êtes- vous fait mal ? 
HARPAGON. 

Le traître , afluréinent , a reçu de l'argent de mes cé-« 
biteurs , pour me faire rompre le cou. 

V A L £ R £ d Harpagon, 

Cela ne fera rien. 

LA MERLl/CHEÀ Harpagon. 
Monfieur , je vous demande pardon , je croyois bien 
faire d’accourir vite. 

H A R PA GO N. 

Que viens-tu faire iil , bourreau? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire ^jue vos deux chevaux font déferrés. 
HARPAGON. 

Qu’on les mené promp.ement chez le maréchal. 

C L E A N T E 

En attendant qu’ils foient ferrés , je vais faire ptnir' 
vous , mon pere , les honneurs de votre logis ; & 
conduire Madame dans le jardiri , où je ferai porter 
la colLition. 


S C E N E X V.. 
HARPAGONjVALEREv r 

HARPAGON. 

y AIcre t aye un peu Ptcil à tout cela ; & prenS 
foin « je te prie } de m'en fauver le plus que tu 
pourras , pour le renvoyer au marchand. 

VALERE. 

C’eft alTez. ' • 

HARPAGON feul. 

P fils impertinent,! As-tu envie de me ruinet? 

Fin du troifiéme AHc, 

acte 





I 


COMEDIE. T57 • 


ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

CLEANTE, MARÏANE, ELISE, 
F R O S I N E, 

CLEANTE. 

R Entrons ici , nous ferons beaucoup mieux. II n’y 
a plus autour cie nous perfonne de fufpeft , & 
nous pouvons parler librement. 

ELISE. 

Oui , Madame , mon frere m’a fah confidence de la 
paflion qu’il a pour vous. Je fais les chagrins & le» 
déplaifirs que font capables de caufer de pareilles tra- 
verfes; & c’eft, je vous aiTure, avec une tendrefiè ex- 
trême que je m’intérelTe à votre aventure. 

M A R I A N E. ' 

C’eft une douce confolation que de voir dans fcs in- 
térêts une perfonne comme vous ; & je vous conjure , 
Madame , de me garder toujours cette généreufe ami- 
tié y fi capable de m’adoucir les cruautés de la fortune. 
F R O S I N E. 

Vous êtes , par ma foi , de malheureufes gens l’un & 
l’autre , de ne m’avoir point , avant tout ceci , avertie 
de votre affaire ! Je vous aurois , fans doute, détourné 
cette inquiétude , & n’aurois point amené les chofe» 
oïl l’on voit qu’elles font. 

CLEANTE. 

Que veux -tu? C’eft ma mauvaife deftinée qui l’a 
voulu ainfi. Mais, belle Mariane, quelles réfolutions 
font les vôtres ? 

Tome V. O 
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M A R I A N E. 

Hélas, fuîs-jc en pouvoir de faire des réfolutionsf 
Et , dans la dépendance où je me voû , puis-je former 
que des foubaits i 

C L E A N T E. 

Point d’autre appui pour moi dans votre caur que de 
fimples foubaits ? -Point de pitié officieufe * Point de 
fecourable bonté ? Point d’affeftion agiiTante ? 

M A R I A N E. 

Que faurois-je vous dire? Metter-vous en ma placer 
& voyez ce que je puis faire. Avifsz, ordonnez vous- 
xnême , je m'en remets à vous ; & je vous crois trop 
raifonnable, pour vouloir exiger de moi que ce qui 
peut m’être permis par l’honneur & la bienféance. 

C L E A N T E. 

Hélas! Où me réduifez-vous , que de me renvoyer à 
ce que voudront permettre les fâcheux fentim'ens d’un 
rigoureux honneur, & d’une fcrupuleufe bienféance? 

M A R I A N E.* 

Mais , que voulez-vous que je fafle ? Quand je pourrois 
pafler fur quantité d'égards où notre fexe eft obligé » 
j’ai de la confidération pour ma mere. Elle m’a tou- 
jours élevée avec une tendrelTe extrême , & je ne fau- 
rois me réfuudre à lui donner du déplaifir. Faites , 
agiffez auprès d’elle. Employez tous vos foins à ga- 
gner fon efprit ; vous pouvez faire & dire tout ce que 
■* vous voudrez , je vous en donne la licence ; & s’il ne 
tient qu’i me déclarer en votre faveur , je veux bien 
confentir à lui faire un aveu, moi-même , de tout ce 
que je fens pour vous. 

C L E A N T E. 

Frofine, ma pauvre Frofine , voudrois-tu nous fervîr? 
F R O S I N E. 

Par ma foi , faut-il le demander ? Je le voudroîs de 
tout mon cœur. Vous favez que , de mon naturel , je 
fuis afiez humaine. Le ciel ne m’a point fait l’ame de 
bronze ; & je n’ai que trop de tendrefle à rendre de 
peuts fcrvices, quand je vois des gens qui s’entre-ai- 
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ment en tout bien & en tout honneur. Que jpourrioni!» 
nous faire à ceci t 


CLEANTE, 
Songe un peu , je te prie. 

M A R I A N E. 
Ouvre -nous des lumières. 


ELISE. ' 

Trouve quelque invention pour rompre ce que ta at 
&it. 

' F R O S I N E. 

( â Mariane. ) 

. Ceci eft afTez difficile. Pour votre mere elle nVft pas 
tout-à-fait déraifonnable , & peut-être pourroit-on la 
gagner , & la réfoudre à tranfporter au fils le don 

( à CLeante. ) 

qu’elle veut faire au pere. Mais le mal que j'y trouve, 
«’cft que votre pere eft votre pere. 

CLEANTE. 

Cela s’entend. 

F R O S I N E. 

Je veux dire qu’il confervera du dépit, fi Pon montre 
qu’on le reflife ; & qu’il ne fera point d’humeur en- 
fuite , à donner fon confentemeni à votre mariage. H , 
feudroit , pour bien faire , que le refus vînt de lui- 
même , & tâcher, par quelque moyen , de le dégoûtée 
de votre perfonne. 

CLEANTE. 

Tu as raifon. 

F R O S I N F. 

Oui, j’ai raifon, je le fais bien. C’eft là ce qu’il ftu- 
• droit; mais le diantre eft d’en pouvoir trouver les 
moyens. Attendez. Si nous avions quelque femme un 
peu fur lâge, qui fut de mon talent, & jouât'afleg 
bien pour contrefaire une Dame de qualité , par le 
moyen d’un train fait à la hâte, & d’un bizazre nom 
de marquife ou de vicomteflè , que nous fuppoferions 
de. la balTe Bretagne , j’aurois alTez d’adrefle pour faire 
sccroirc à votre pere que ce feroit une perfonne riche. 
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• outre fes maifons , de cent mille écus en argent comp* 
tant; qu’elle leroit cperdueinent amoureufe de lui , & 

■ Ibuhaitcroit de fe voir fa femme , jufqu’à lui donner 
tout fon bien par contrat de mariage ; & je ne doute 
point qu’il ne prêtât l’oreille à la propofitibn ; car en- 
fin , il vous aime fort , je le fais , mais il aime un peu 
plus l’argent ; & quand , ébloui de ce leurre , il auroit 
une fois confenti à ce qui vous touche , il importeroit 
peu enfuite qu’il fe defabufât , en venant à vouloir 
’ voir clair abx effets de notre marquife. 

C L E A N T E. 

Tout cela eft fort bien penfé. 

F ROSI NE. . 

LaifTez-moi faire. Je viens de me reïïouvenir d’une 
de mes amies , qui fera notre fait. 

C L E A N T E. 

Sois aflurée , Frofine , de ma reconnoiflance , fi ta 
viens à bout de la chofe.. Mais, charmante Mariane » 
commençons , je vous prie , par gagner votre mere j 
c’eft toujours beaucoup faire que de rompre ce ma- 
tiage. Faites-y de votre part', je vous en conjure, 
tous les efforts qu’il vous fera poflible. Servez -vous 
de tout le pouvoir que vbus donne , fur elle , cette 
amitié qu’elle a pour vous. Déployez, fans réferve, 
les grâces éloquentes, les charmes tout-puiflans que 
le ciel a placés dans vos yeux & dans votre bouche, 
& n’oubliez rien , s’il vous plaît , de ces tendres pa- 
roles , de ces douces prières , & de ces carelTes tou- 
chantes à qui je fpis perfuadé qu’on ne fauroit rien 
refiifcr, 

MARIANE. 

J’y ferai tout ce que je puis , & n’oublierai aucune 
ebofa» 




COMEDIE 


tôt 


s C E N E 1 I. 

ha.rpago’n, CLEANTE, 
M ARIANE, ELISE, FROSÏNE. 

'HARPAGON à part , fans être apperçû, 

* 

* 

O Uais ! Mon fils baife la main de fa prétendue belle» 
mere , prétendue belle-mere ne s’en défend 
pas fort, y auroit-if quelque myftere là-dellous ? 

ELISE. 

Voilà mon pere. 

' HARPAGON. 

Le carroflc eft tout prêt. Vous pouvez partir quand il 
vous plaira. 

C L E A N 1r E. 

Puifque vous n’y allez paî , mon pere , je m’en vais • 
les conduire. ~ 

HARPAGON. . 

Non. Demeurez. Elles iront toutes feules; & j’ai bc- 
foin de vous. 


S C E N E I I ï. 

HARPAGON, CLEANTE» 


HARPAGON. 


O R çà » intérêt de belle-mere à part » que te fembfd 
à toi ) de cette perfonne ? „ 

C L E A N T E. 

Ce qui me fcmbleî. 

Oiij 


I 
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HARPAGON. 

Oui » de fon air > de fa taille , de fa beauté > de ibiî 
cfprit i 

C L E A N T E. ' 

Là, là. 

HARPAGON. * 

Hais encore i 

" CLEANTE. 


A vous en parler franchement , je ne l’ai pas trou- 
vée ici ce que je Pavois crue. Son air eft de franche 
coquette , fa taille eft alTcz gauche , fa beauté très-mé- 
diocre , & fon cfprit des plus conimans. Ne croycx 
pas. que ce foit , mon pere , pour vous en dégoûter j 
•car', belle-mere pour belle-mere , j’aime autant celle- 
là qu’une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui difois tantôt pourtant . . . 

CLEANTE. 

Je lui ai dit quelques^ouceurs en votre nom , mai* 
c’étoit pour vous plaire. , 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n’aurois pas d’inclination poue 
elle i 


CLEANTE. 

Moi * Point du tout. 

HARPAGON. : 

Ten fuis fSché ; car cela rompt une penfée qui mVtoîc 
venue dans l’efprit. J’ai fait , en la voyant ici , réfle- 
xion fur mon âge ; & j’ai fongé qu’on pourra trouver 
à redire de me voir marier à une jeune perfonne. Cetre 
coqfidéraüon m’en faübit quitter le deflein; 8c , com- 
me je l’ai fait demander, & que ie fuis pour elle en- 
gagé de parole , je te l’aurois donnée , lans l’averfiotv 
que tu témoignes. 

CLEANTE. 

A moi? 

HARPAGONii 

A toi, 

I 


Dîgrtizf 



C O M E D I E. 

C L E A N T E. 

Én mariage ? 

HARPAGON.- - : 

En mariage. . 

C L E A N T E. 

Ëcbutez. 11 eft vrai qu’elle n’eft pas fort à mon goût ; 
mais , pour vous faire plaiûr , mon pere, je me réfuu- 
drai à l’époufer , fi vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi? Je fuis plus raifonnable que tu ne penfes. Je ne 
veux point forcer ton inclination. 

C L E A N T E. 

Pardonnez-moi, Je me ferai cet effort pour l’amour de 
vous. 

HARPAGON. 

Non, non. Un mariage ne fauroir être heureux , où 
l'inclination n’clt pas. 

C L E A N T E. 

C’eft une chofe , mon perc , qui peut-être viendra en- 
fuite ; & l’on dit que l’amour eu fouvent un fruit du 
mariage. 

HARPAGON. 

Non. Du côté de l’homme on ne doit point rifquer 
J’affaire ; & ce font des fuites fdcheufes , oit je n’ai 
garde de me commettre. Si tu avois fenti quelque in- 
clination pour elle, à la bonne heure, >c te l’auroif 
fait époufer , au lieu de moi ; mais , cela n’étant pas , 
je fuivrai mon premier deffein , & je l’épouferai moi- 
même. 

C L E A N T E. 

^é bien , mon pere , puifque les chofes font ainfi , il 
faut vous découvrir mon cœur , il faut vous révélée 
notre fecret. La vérité eft que je l’aime , depuis un jour 
que je la vis dans une promenade , que mon de/Teiti 
étoit tantôt de vous la demander pour femme ; & que 
rien ne m’a retenu , que la déclaration de VOS fenti-- 
mens, 8i. la crainte de vous déplaire. 

O ***- 

uij 
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HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu viflcef > 

*CLEANTE. 

Oui , mon pere. 

H A R P A.G O N, 

Beaucoup de fois ? 

C L E A N T E. j 

AfTez , pour le tems qu’il y a. , 

HARPAGON. 

’ Vous a-t-on bien reçu ? 

CLE AN TE. 

Fort bien , mais , fans favoir qui j’étois j & c’eft ce 
qui a fait tantôt In furprife de ^lariane. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre paflton, & le delTein oti 
vous étiez de l’époufer ? 

CLE ANTE. 

I Sans doute ; & même j’en avois fait à fa mere quelque 
peu d’ouverture., 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté , pour fa fille , votre propofition J 
C L E A N T E. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGON. . 

Et la fille correfpond-t-elle à vôtre amour ? 

C L E A N T E. I 

Si j’en dois croire les apparences , je me perfuadc » j 

mon pere , qu’elle a quelque bonté pour moi. ^ 

HARPAGON l’as à part. j 

Je fuis bien-aife d’avoir appris un tel fecret ; & voilà j 

juftement ce que je demandois. ( haut. ) Or fus , mon 
fils , favcz-vous ce qu’il y a ? C’eft qu’il faut fonger ,* ' 

s’il vous plaît , à vous défaire de votre amour , à ccllèr jt 

toutes vos pourfuites auprès d’une pcrfonne que je pré- l 

tens pour moi ; & à vous marier, dans peu , avec celle | 

qu’on vous deftine. '( 

CLE ANTE. , 

Oui , mon pere , c’eft ainfi que vous me jouez ! Hé 
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Tifen, pûifque les chofes en font venues-là, je vous 
déclare, moi , que je ne quitterai point la paflîon que 
j’ai pour Mariane, qu’il n’y à point d’extrémité où je 
ne m’abandonne pour vous diïpiiter fa conquête ; 8c. 
que , fi vous avez pour vous le confentement d’uae 
mere , j’aurai d’autres fecours , peut-être , qui com- 
battront pour moi. « 

HARPAGON. 

Cornment , pendard , tu as l’audace d’aller fur mes 
brifécs f 

C L E A NT E. 

C’eft vous qui allez fur les miennes , & je fuis le pre- 
mier en date. 

HARPAGON. 

Ne fuis- je pas ton pcre , & ne me dois-tu pas refpeû^ 
C L E A N T E. 

Ce ne font point ici des chofcs où les enfans foient 
obligés de défcrer aux peres , & l’amour ne connoîc 
pcrfonne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me connoître avec de bons coups dç 
bâton. 

C L E A N T E. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 

C L E A N T E. 

Point du tout. 

H A R P A G O N. 

Ponaez-moi un bâton tout-à-l’heure. 
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S C E N E I V. 

: HARP AGON, CLE ANTE, 
MAISTRE JACQUES. 

' M. JACQUES. 

H É, hé , hé ! MelTieurs» qu’eft-ceci? A quoi fon.» 
gez-vous ? 

C L E A N T E. 

Je me moque de cela. 

M. J A C Q U E S d Chante, 

Ah , Monfieur , doucement ! 

HARPAGON. ^ 

Me parler avec cette impudence ! 

M. JACQUESà Harpagoni 
'Ah , Monfieur , de grâce ! 

C L E A N T E. 

Je n’en démordrai point. 

M. JACQUES^ Chante, 

Hé quoi , à votre pere ? 

HARPAGON. ^ 

Laifiè-moi faire. 

M. JACQUESà Harpagon, 

Hé quoi , à votre fils } Encore pafie pour moi. 
HARPAGON. 

Je te veux faire toi-même , maître Jacques , juge de 
cette affaire , pour montrer comme j’ai raifon, 

M. JACQUES. 

( à Chante, ) . 

J’y confens. Eloignez-vous un peu. 

H A R l’-A G O N. 

J’aime une fille que je veux époiifer; & le pendard a - « 

Pinfolence de l’aimer avec moi , & d'y prétendre mal- ' 

gré mes ordres. 
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M. JACQUES* 

Ah , il a tort ! 

HARPAGON. 

N’tft-ce pas une chofe épouvantable , qu’un fils qui 
veut entrer en concurrence avec fon pere , & ne doit- 
il pas , par refpe£i > s’abRenir de toucher à nRs in- 
clinations i 

■ M. J A C Q U E S. 

Vous avez raifon. Larflez-moi lui parler > & demeu- 
rea-là. 

CLEANTEd Mahre Jacques qui s*approcht 
de lui. 

Hé bien , oui , puifqu’il veut te choifir pour juge , je 
n’y recule point , il ne m’importe qui que ce foit ; & 
je veux bien auflî me rapporter à toi , maître Jacques » 
de notre différend. 

M. JACQUES. 

C’eft beaucoup d’honneur que vous me faites. 

C L E A N T E. 'ü 

Je fuis épris d’une jeune perfonne , qui répond à mes 
vœux , & reçoit tendrement les offres de ma foi ; & 
mon pere s’avife de venir troubler notre amour par 1» 
demande qu’il en fait faire. 

M. JACQUES, 

Il a tort , afflirément. 

C L E A N T E. 

N’a-t-il point de honte, k fon âge, de fonger à fc 
marier ? Lui fiéd-t-il bien d’être amoureux ; & ne dc- 
vroir-il pas laiffer cette occupation aux jeunes gens? 

M. JACQUES. 

Vous avez raifon , il fe moque. Laiflèz-moi lui dire 
( à Harpagon. ) 

deux mots. Hé bien , votre fils n’eft pas fi étrange 
que vous le dites , & il fe met à la raifon. Tl dik qu’il 
fait le refpeft qu’il vous doit, qu’il ne s’cR'emportd 

3 ue dans la première chaleur ; & qu’il ne fera point 
e refus de fe fçumettre à ce qu’il vous plaira , pourvût 


Digitized by Google 



1 


i68 ,L”AVARE;. 

que vous vouliez le traiter mieux que vous ne faites ; 
& lui donner quelque perfonne en mariage > dont k 
ait lieu d'être content. 

HARPAGON. 

Ah , di-lui , maître Jacques , que , moyennant cela , 
il pourra efpérer toutes chofes de moi ; & que , hors 
Mariane , je lui lailTe la liberté de choifir celle qu'il 
voudra. 

M. JACQUES, 

(ÀCleante.) 

LailTez-moi faire. Hé bien » votre pere n’eft pas û 
déraifonnable que vous le faites ; & il m’a témoigné 
que ce font vos emportemens qui l’ont mis en colere, 
qu’il n’en veut feulement qu’à votre maniéré d’agir ; 
& qu’il fera fort difpofé à vous accorder ce que vous 
fouhaitez , pourvu que vous vouliez vous y prendre pat 
la douceur ; & lui rendre les déférences , les refpeâs» 
& les foumillîons qu’un fils doit à fon pere. 

C L E A N T E. 

Ah , maître Jacques , tu lui peux affurer que , s’il m’ac- 
corde Mariane , il me verra toujours le plus fournis de 
tous les hommes ; & que jamais je ne ferai aucune 
chofe que par fes volontés. 

M. JACQUESd Harpagon, 

Cela cft fait j il confent à ce que vous dites. 

HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

M. JACQUESà Cleante. ' 

-Tout eft conclu ; il eft content de vos proinelTes, 
CLEANTE. 

Le ciel en foit loué. 

M. JACQUES. 

Meflreurs , vous n’avez qu’à parler enfemble , vous 
voilà d’accord maintenant ; & vous alliez vous que- 
reller faute de vous entendre. 
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C L E A N T E. 

kïon pauvre maître Jacques , je te ferai obligé toute 
ma vie. 

M. J A C Q U E S. 

Il n’y a pas de quoi , Monfieur. 

. HARPAGON. 

Tu m’as fait plaifir, maître Jacques ; & cela mérite 
une récompenfe. . ^ 

( Harpagon fouille dans fa fâche , maître Jacques tend 
la main ; mais Harpagon ne tire que fon mouchoir j, 
en difant : ) ^ • 

Va , je m’en fouviendrai , je t’aiTure. 

' M. JACQUES, ; 

Je vous baife les mains. ' 


S C E N E 

HARPAGON, CEEA NT E. 

CLEANTE. ' 

J E vous demande pardon , mon perc , de l’emporte*» 
ment que j’ai fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n’eft rien. 

CLEANTE. 

Je vous alTure que j’en ai tous les regrets du monde.' 
HARPAGON. 

Et moi , j’ai toutes les joies du monde , de te voir rai* ' 
fonnable. 

CLEANTE. 

Quelle bonté à vous d’oublier fi vite ma faute ! 
HARPAGON. 

On oublie aifément les fautes des enfans , lorfqu'iU 
rentteft dans leur devoir. .. ^ 
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*- CLEANTE. 

Quoi I ne garder aucun teiTentiment de toutes met 
extravagances ? 

harpagon. 

C'eft une chofe où tu m'obliges pac la foumilHon dc 
le rcfpeft où tu te ranges. 

CLEANTE. 

Je vous promets , mon pere , que » jufques au tom« 
J>eau • je conierverai , dans mon cœur,' le fouvenir de 
vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je te promets qu’il n’y aura aucune chofe que 
tu n’obtiennes de moi. 

CLEANTE. 

Ah, mon pere, je ne vous demande plus rien ! Sc 
c’eft m’avoir allez donné que de me donner Ma> 
viane. 

. HARPAGON. • 

Comment ^ 

CLEANTE. 

Je dis , mon pere , que je fuis trop content de vous ; 
& que je trouve toutes choies dans la bonté que vous 
avez de m’accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui eft'Ce qui parle de t’accorder Mariane i 


CLEANTE. 

Vous , mon pere. 

HARPAGON. 


Moi? 

Sans dohte. 


CLEANTE. 

HARPAGON. 


Comment , c’eft toi qui as promis d’y renoncer f 


CLEANTE. 
Moi , y renoncer ? 

^ harpagon, 

pui. 
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C L E A N T E. 

Point du tout. 

", HARPAGON. 

Tu né t’es pas départi d'y prétendre ? 

C L E A N T E. 

Au' contraire » j’y fuis plus poné que jamais.. 

'HARPAGON. 

■•Quoi , pendard , de rechef ? 

. C L E A N T E. 

Rien ne me peut changer. 

, HARPAGON. 

LaiiTe-moi faire', traître. 

C L E A N T E. 

]Faites tout ce qu’il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défens de me jamais voir. 

C L E A N T E. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t’abandonne. 

C L E A N T E. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

C L E A N T E. 

Soit. 

.HARPAGON. 

Je te déshérite. 

C L E A N T E. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 

£t je te donne ma malédiélion. 

C L E A N T E. 

Je n’ai que ùlüc de vos dons. 
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SCENE VI. 

i 

CL^:ANTE,,LA FLECHE. 

LA FLECHE fartant du jardin avec une cajfettèi 

A h , Monfieur , que je vous trouve à propos î Sux- 
vez-moi , vite. 

C L E A N T E. 

Quya-t-il? FLECHE. 

Suivez-moi , vous dis-je , nous foinnaes bien. 

C L E A N T E. 

Comment ? FLECHE. 

à . 

Voici votre affaire. 

CLE ANTE. 

<5““’ LA FLECHEV • 

J’ai guigné ceci tout le jour. 

C L E A N T E. 

Qu’eft-ce que c’cft ? 

LA FLECHE. 

Le tréfor de votre pere que j’ai attrapé. 

C L E A N T E. 

Comment as-tu fait ? 

LA FLECHE. 

Vous faurez tout. Sauvons-nous » je l’entens crier. 

SCENE 
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SCENE VII. 



1 


HARPAGON, criant au voleur dès le ^ 

jardin, ! 

I 

A U voleur, au voleur, à ralTaflln, au meurtrier. ) 

Juftice , jufte ciel ! Je fuis perdu , je fuis afTaflî- I 

né ; on m’a coupé la gorge ; on m’a dérobé mon ar- 
gent. Qui peut-ce être ? Qu’eft-il devenu? Oîi eft-il? j 

Où fe cache-i-il? Que ferai-je pour le trouver ? Où I 

courir ?• Où ne pas courir ? N’eft-il point là ? Ib^’eâfil j 

çoint ici ? Qui eft-ce ? Arrête. 

( à lui-même ,fe prenant par le iras. ) 

Rens-moi mon argent , coquin . . . Ah , c’eft moi ! 

Mon efprit eft troublé , & j’ignore où je fuis , qui je 
fuis , & ce que je fais. Hélas , mon pauvre argent » 
mon pauvre argent , mon cher ami , on m’a privé de 
toi ! 8c, puifque tu m’es enlevé , j’ai perdu mon fup- 
port , ma confolation , ma joie ; tout eft fini pour 
moi , & je n’ai plus que faire au monde ! Sans toi , il 
m’eft impoflible de vivre. C’en eft fait , je n’en puis 
plus , je me meurs , je fuis mort , je fuis enterré. N’y 
a-t-il perfonne qui veuille me reflufeiter , en me ren- 
dant mon cher argent , ou en m’apprenant qui l’a 
pris ? Hé , que dites-vous ? Ce n’eft perfonne. 11 faut, 
qui que ce foit qui ait fait le coup , qu’avec beaucoup 
de foin on ait épié l’heure; & l’on a choifi juftement 
le temps que je parlois à mo traître de fils. Sortons* 

Je veux aller quérir la juftice , & faire donner la que- 
ftion à toute ma maifon , à fervantss , à valets , à fils, 
à fille • & à moi auffi. Que de gens aflemblés ! Je ne , 
jette mes regards fur perfonne qui ne me donne des • 
foupçons , & tout me femble mon voleur. Hé , de 
quoi eft-ce qu’on parle-là ? De celui qui m’a dérobé f 
Tome r ► fi- 
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Quel bruit fait-on là-haut ? Eft-ce mon voleur qui y 
eft ? De grâce , fi l’on fait des nouvelles de mon vo- 


leur , je l'upplie que l’on m’en dife. N’ell il point ca- ‘ 
ché-là pamii vous i Ils me regardent tous, & le met- 
tent à rire. Vous verrez qu’ils ont part, fans doute* 
au vol que l’on m’a fait. Allons vite, des commit* 
faites , des archers , des prévôts , des juges, des gê- 
nes , des potences , des bourreaux. Je veux faire pen- 
dre tout le monde ; & , fi je ne retrouve mon argent * 
je me pendrai moi-meme après. 


Fin du quatrième A 3e» 



ACTE V. 

’ SCENE PREMIERE. 

HARPAGON , UN COMMISSAIRE; 

LE COMMISSAIRE. 

L Aifiez-moi faire. Je fais mon métier , Dieu mer- 
ci. Ce n’eft pas d'aujourd’hui que je me mêle de 
découvrir des vols; & je voudrois avoir autant de 
facs de mille francs r que j’ai fait pendre de per- 
fonnes. 

HARPAGON. 

Tous les itiagiftrats font intérclTés à prendre cette 
affaire en main ; & fi l’on ne me fait retrouver moo- 
argent , je demanderai juftice de la juilice. 

LE COMMISSAI RE. 

11 faut faire tontes les pourfuires réquifes, Vous dite*, 
^u’il y avoir dans cette calTette? 
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HARPAGON. 

Dis mille écus bien comptée; 

LE COMMISSAIRE. ‘ 

Dix mille écus ! 

II A R P A G O N. 

Dix mille écus. 

LE COMMISSAIRE* 

Le vol cil conlldérable. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de fupplice a/Tez grand pour l’e'normîté 
^e ce crime ; & s’il demeure impuni , les chofes les 
plus facrées ne font plus en sûreté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles efpeces étoit cette fomme ? 

HARPAGO N. 

En bon louis d’or , & piftolcs bien trébuchant^. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui foupçonnez-voiis de ce vol * 

HARPAGON. 

Tout le monde ; & je veux que vous arrêtiez prifon* 
niers la ville & les fauxbourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

11 faut , fi vous m’en croyez , n’effaroucher perfonne, 
& tâcher doucement d’attraper quelques preuves , 
afin de procéder après, par la rigueur , au recouvre- 
ment des deniers qui vous ont été pris. 


$ C E N E I I.- 

HARPAGOlSr , UN COMMISSAIRE 
MAISTRE JACQUES.. 

M. JACQUES dans U fond du théâtre , 6n fi-’ 
retournant du côté par lequel il efl entré, 

TP E m*ên vais revenir. Qu’on me l’égorge tout-i’“" 
l’heure ; t^t’on me lui faîte griller les pieds ; <iu’ott- 
. P ij, 

I . . 
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- me le mette dans l’eaa bouillante ; & qu’on me I 
pende au plancher. 

HARPAGON àM. Jacques,. 

Qui ? Celui qui m’a dérobé ? 

M. J A C Q U E S. 

Je parle d’un cochon de lait que votre intendant me 
vient d’envoyer , & je veux vous l’accommoder à ma 
fantaUle. 

HARPAGON. 

il n'eft pasqueition de cela ; & voilà MonHeury à 
qui il faut parler d’autre chofe. 

LE COMMISSAIRE à JVf. Jacques. 

Ne vous épouvantez point. Je fuis un homme à ne 
vous point fcandalifer ; & les chofes iront dans la 
douceur. 

M. JACQUES. 

Monlleur eft de votre foupé ? 

LE COMMISSAIRE. 

II faut ici , nK>n cher ami , ne rien cacher à votre 
maître. ^ 

M. JACQUES. 

Ma foi , Monfieur , je montrerai tout ce que je fais 
faire ; & je vous traiterai du mieux qu’il me fera i 

poflible. *8 

HARPAGON. 

Ce n’eft pas là l’affaire. 

. M. J AC QU E S. - _ I 

Si je ne vous fais pas aulfi bonne chere que je vou- 
drois , c’eft la faute de Monfieur votre intendant , 
qui m’a rogné les ailes avec les cifeaux de fon oeco? 
nomie. 

HARPAGON. 

Traître , il s’agit d’autre chofe que de foùper ; & je 

veux que tu me difes des nouvelles de l’argent qu’on- I 

m’a pris. 

M. J A C Q U E S. 

• ©n vous a pris de l’argent.^ 


I 
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HARPAGON. 

Ouï, coquin; & je m’en vais te faire pendre, fi tu 
ne me le rens. 

LE COMMISSAIRE à Harpagon, 

, Mon Dieu , ne Je maltraitez point ! Je vois à fa mine 
qu’il eft honnête homme ; & que , fans fe faire met- 
tre en priion, il vous découvrira ce que vous voulez 
favoir. Oui , mon ami , fi Vous nous confellêz la 
chofe , il ne vous fera fait aucun mal , & vous ferez 
récompenfé , comme il faut , par votre maître. On 
lui a pris aujourd’hui fon argent, & il n’elt pas que 
vous ne fâchiez quelques nouvelles de cette affaire. 

M. JACQUES bas à part. 

Voici juftement ce qu’il me faut pour me venger de 
notre intendant. Depuis qu’il eft entré céans , il eft 
le favori ; on n’écoute que fes confeils ; & j ’ai aulfi 
fur le cœur les coups de bâton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qu’as-tu à ruminer ? * 

LE* COMMISSAIRE à Harpagon, 
Laiffez-le faire. Il fe prépare à vous contenter; & jf 
vous ai bien dit qu’il étoit honnête homme. 

M. J A C Q U E S. 

Monfieur , fi vous voulez que je vous difc les chofes ; 
je crois que c’eft Monfieuc votre cher intendant qui. 
a fait le coup. 

HARPAGON. 

Valere ? 


Oui». 


M. JACQUES* 
HARPAGON* 


Lui , qui me paroit fi fidele ? 

M. J A C Q U E S. 

Lui-même. Je crois que c’eft lui qui vous a dérobé* 
HARPAGON. 


Et fur quoi le crois-lu ? 

M. JACQUES. 

Sur. quoi^ 


i 

I 

I 


I 
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HARPAGON. 

Oui. 

M. JACQUES. 

Je le crois. . . fur ce que je le crois. 

le C O MM ISS A IRE. , <. 

Mais il eft nécefiaire de dire les indices que vouJ 
avez. 

HARPAGON. 

L’as-tu vû roder autour du lieu où j’avois mis moo 
argent i 

M. JACQUES. 

Oui , vraiment. Où étoit-il votre argent ? 

HARPAGON. 

Dans le jardin. 

M. JACQUES. 

Juftement. Je l’ai vû roder dans le jardin. Et dani 
quoi eft-ce que cet argent étoit ? 

^ HARPAGON, 

Dans une caflctte. 

Mi JACQUES. 

Voilà l’afTaire. Je lui ai vû une caflettc. 

harpagon. 

Et cette calTette comment eft-elle fiiite ? Je vcrrar 
bien fic’cft la mienne. 

M. JACQUES. 

Comment elle eft faite i 

HAR^PAGONv 

Oui. 

' M. J AC 0 U E S. 

El’e eft faite. . . Elle eft faite comme une caflctte^ 
LE CO M M I S S A I R F. 

Cela s’entend. Mais dépeignez-là un peu pour voir*. 

M. JACQUES. 

C’eft une grande cafiette. 

H A R P A G O N. 

Celle qu’on m’a volée eft petite. 

M. JACQUES. ‘ 

Hé oui, elle eft petite, fi on le veut prendre par-là^ 



COMEDIE. 1^5 


nraîs je l’appelle grande pour ce qu’elle contient. 

• LE COMMISSAIRE. 

4 Et de quelle couleur eft-clle * 

M. JACQUES. 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE» 

Gui. 

M. J A C Q U E S. 

Elle eft de couleur. . . Là , d’une certaine couleufi.4 
Ne fauriez-vous m’aider à dire ? •' 

HARPAGON. 

Hé? ' . 

M. JACQUES. 

N’eft-elle pas rouge ? 

HARPAGON» 


Non*, grife. 

M”. JACQUES. 

Hé , oui , gris-rouge ; c'dl ce que je vouloîs dire.' 
HARPAGON. 

Il n’y a point de doute. C’eft elle alTurément. Ecri- 
vez, Monficur, écrivez fa dcpofition. Ciel, à qui 
déformais fe lier ! Il ne faut plus jurer de rien ; & 
je crois, après cela, que je fuis homme à^me voler 
moi même. 


M. J A C Q U'E S à Hnrpagon, 
Monfieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire 
au moins , que c’eR moi qui vous ai découvert cela^ 



*i 


I 


SCENE I II. 
HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 
VALERE , MAISTRE JACQUES. 

H A R P A G O N. 

* A confeder l’aftion la plus noire i 

jt\. l'attentat le plus horrible qui jamais ait étç 
conunis. 
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V A L E R E. 

Que voulez-vous , Monficur ? 

HARPAGON. 

Comment , traître , tu ne rougis pas de ton crime? 

V A L E R E. 

De quel crime voulez-vous donc parler’.^ ' 
HARPAGON.* 

De quel crime je yeux parler , infâme , comme fi tu 
ne favois pas ce que je veux dire ? C’eft en vain que 
tu prétendrois de le ddguifcr. L’affaire eft découver- 
te , & l’on vient de m’apprendre tout. Comment , 
abufer alnfi de ma bonté , & s’introduire exprès chez . 
moi pour me trahir , pour me jouer un tour de cette 
nature f 

V A L E R E. 

JMonfieur, puifqu’on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours , & vous nier la 
chofe^ 

M. JACQUES à part. 

Oh , oh , aurois-je deviné fans y penfer ! 

VAL ERE. 

C’étoit mon deffein de vous en parler , & je voulois 
attendre ..pour cola, des conjonftures favorables; 
mais puifqu’il eft ainfi , je vous conjure de ne vous 
point fâcher , & de vouloir entendre mes raifons. 
HARPAGON. 

Et quelles belles raifons peux-tu me donner, voleur 
in&me f 

V A LERE. 

Ah , Monficur , je n’ai pas mérité ces noms ! Il eft 
vrai que j’ai commis une offenfe envers vous ; mais , 
après tout , ma faute eft pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment pardonnable ? Un guet appens , un affaf- 
finat de la forte ? 

VAL ERE. 

Pc grâce , ne vous mettez point en colffrc. Quand 
/ ■ vous 
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Vous m'aurez oui , vous verrez que le mal n’eft pas 
fi grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n’eft pas fi grand que je le fais i Quoi, mon 
fang , mes entrailles , pendard f 

V A L E R E. 

Votre fang , Monfieur , n’eft pas tombé dans de mau-^ 
vaifes mains. Je fuis d’une condition à ne lui point 
^ faire de tort ; & il n’y a rien , en tout ceci , que je 
ne piuifle bien réparer. 

HARPAGON. 

C'eft bien mon intention , & que tu me reftitues ce 
que tu m’as tavi. 

V A L E R E. 

Votre honneur , Monfieur , fera pleinement fatisfait. 
HARPAGON. 

Il n’eft pas queftion d’honneur là>dcdans. Mais , dU 
moi , qui t’a porté à cette adion f 

V A L E R E. 

Hélas, me le demandez-vous.^ 


HARPAGON. 

Oui , vraiment, je te le demande, 

• V A't fi R E. 

Un Dieu qui porte les excufes de tout ce qu’il fait fiii- 
re ; l’Amour. 

HARPAGON. 

L’Amour ! 


V A L E R E. 

Oui. • • 

HARPAGON. 

Bel amour , bel amour , ma foi; l’amour de mes louis 
d’or ! 0. 

V A L E R E. 

Non , Monfieur , ce ne font point vos richefies qui 
m’ont tenté , ce n’eft pas cela qui m’a ébloui ; & je 
protefte de ne prétendre rien à tous vos biens , pour* 
vû que vous me lailfiez celui que j’ai. 

TomK • Q 
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i harpagon. 

Non ferai , de par tous les diables ; je ne te le laillé* 
cai pas. Mais voyez quelle infoknce « de vouloir reie» 
>«)ir le vol qu’il m'a lait ! 

V A L E R E. 

•Appeliez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. 

èi je l'appelle ua vol ; un tréfor comme celui-là f 

V A L E R E. 

C’eft un tréfor , il eft vrai , &. le p!us précieus que 
vous ayez fans doute ; mais ce ne fera pas le perdre 
^ue de me le laüTer^ Je vous le demande à genoux , 
ce tréfor plein de charmes ; & , pour bien faire , U 
faut que vous me l'accordiez. 

HARPAGON, 

Je n’e» ferai rien. Qu’eft-ce à dire cela.^ 

V A L E R E. 

Nous nous foinmes promis une foi mutuelle, & avonc 
feit ferment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le ferment ell admirable , Sc la promelfe plaifante ! 

V A L E R E. 

Oui , nous nous femmes engagés d'^e l'un à l'autre 
à jamais. * 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien , je vous alTure. 

V A LE RE. 

Rien que la mort ne nous peut féparer. 

HARPAGON. 

C’eft. être bien endiablé après mon argent. 

V A L E R E, 

Je vous ai déjà dit , Monfieur , que ce n’étoù point 
l’intérêt qui m’avoit jpufl'é à faire ce que j’ai fait. 
Mon cceur n’a point agi par les rellbrts que vous 
penfez i & un motif plus noble m'a infpiré cette ré> 
ioludon. 

HARPAGON. 

Sfous verrez' que c’eft par cliarité chrétienne qu'il 
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JPMt avoir mon bien ; mais j’y donnerai bon ordre, 
tour. ’ P^^dard effronté , me va foire raifon de 

V A L E R E 

Vous en i^CTce comme vous voudrez , & me voil* 
prêt à foaffrir toutes les violences qu’iJ vous plairl • 
mats ,e vous prie de croire , au moins , que , s’iw I 
du mal , ce n’eft que moi qu’il en fout accûfer 
,n._ fiifc. e„ „„ »£ 

TI • harpagon. 

vraiment ; il feroit fort étranire one 
ma fille eut trempé dans ce crime. Mais je veux îa! 
wir mon affaire , & que tu me confrffes en oSël 
droit tu me l’as enlevée. 

V A L E R E '' 

Sëi viîs."'' & die eû encore 

harpagon. 

( d part. ) ( I 

2aifonf“' nu 


maifon ? 

Non , Monfieur. 


V A L E R E. 


. harpagon. 

«e , dt-moi un peu ; tu n’y as point toudié» 

V A L £ R F. 

Moi , y toucher ? Ah , vous lui foires mr. f 
,u-à moi i & c'eft d'o’ne 

tueufe , que j’ai brûlé pour elle. P ® * relpec- 

• "u HARPAGONà part, 

Brulé pour ma callètte ! ^ 

V A L E R e" 

J’aimerois micuxmourir que de lui avoir fait oarofm. 
aucune penfée offenfante; elle eft trop faKKïë 
honnête pour cela. ^ ot trop 

-- _ HARPAGONd part. 

Ma cafiette trop honnête î ° 

Qh 
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V A L fc R E. 

Tous mes defîrs fe font bornés à jouir de fa ?ûe ; 8c 
rien de criminel n’a profané la pafllon que fes beaux 
yeux m'ont infpiréc. 

HARPAGONà part. 

Les beaux yeux de ma ca/Tette ! 11 parle d'elle , comme 
un amant d'une imîtrefTc. 

V A L E R E. 

Dame Claude , Monlleur > fait la vérité de cette aven^ 
ture ; & elle vous peut rendre témoignage . . . 
HARPAGON. 

Quoi , ma fervante eit complice de l’afiaire ? 

V A L E R E. 

Oui , Monfieur .elle a été témoin de notre engage- 
ment ; 8c c’ell après avoir connu l’honnêteté de ma 
flamme » qu’elle m’a aidé à perfuader ' votre fille de 
me donner la fui , & de recevoir la mienne. 

HARPAGON. 

( à part. ) 

Hé ? Eft-ce que la peur de la jufticc le fait extrava» 
( à Valere. ) 

gucr ? Que nous brouilles-tu ici de ma fille ^ 
VALERE. 

Je dis, Monfieur , que j’ai eu toutes les peines du 
monde à faire confentir la pudeur à ce que vouloir 
mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui i 

VALERE. 

De votre fille ; & c’elt feulement depuis hier qu’elle 
a pû fc réfeudre à nous figner mutuellement une pto- 
mefle de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t’a figné une promeffe de mariage ? 
VALERE. 

Oui , Monfieur ; comme de ma part , je lui en ai figné 
une. 
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C O M E D I E. i«f 

HARPAGON. 

O ciel , autre dtfgrace ! 

M. JACQUES tfu Commljfaire. 

Ecrivez , Monficur , écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrégement de mal ! Surcroît de defefpoir ! ( au 
Commijj'aire. ) Allons , Monsieur , faites le dû de vo- 
tre charge , & drelTez-lui-moi fon procès comme lar- 
ron , & comme fuborncur. 

M. JACQUES. '* 

Comme larron , & comme iuborneur. 

N A L E R E. 

Ce font des noms qui ne me font point dûs ; & quand 
on faura qui je fuis .... 


SCENE IV. 

HARPAGON , ELISE , MARIANE , 
VALERE , FROSINE , MAISTRE 
JACQUES , UN COMMISSAIRE. 

HARPAOON. 

A h , fille fcélérate , fille indigne d’un perc com- 
me moi ; c'eft ainfi que tu pratiques les leçont 
que je t’ai données ? Tu te lailTes prendre (.*jmouc 
pour un voleur infâme , & tu lui engages ta foi lâna 
mon confentement ? Mais vous ferez trompés l’un & 
l’autre. ( à Elife. ) Quatre bonnes mumilles me ré- 
pondront de ta conduite ;»( à f'alere. ) & une bonne 
potence me fera raifon de ton audace. 

VALERE. 

Ce ne fera point votre pafijoa qui jugera l’affaire ; & 
l'on m'écoutera , au moins * avant que de me coiv>, 
damner. 

Qit 
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HARPAGON. 

Je me fuis abufé de dire une potence ta fieras retitf 
tout vif* 

ELISE aux genoux d' Harpagon» 

Ab , mon pere ^ prenez des fentimens un peu plus 
bumàins, je vous prie ; & n’ailez point pouiTer les 
chofes dans les dernières violences du pouvoir pater- 
nel. Ne vous laiflez point entraîner aux premiers mou» 
vemens de votre paflion ; & donnez-vous le tems de 
confidérer ce que vous voulez faire. Prenez ia peine 
de mieux voir celui dont vous vous offenfez , il eft 
tout autre que vos yeux ne le jugent ; & vous trou- 
verez moins étrange que je me fois donnée à lui » 
lorfque vous faurez que , fans lui , vous ne m’auriea 
plus il Y a long-temps. Oui , mon pere , c’eft celui 
qui me lauva de ce grand péril que vous l'avez que je 
courus dans l’eau , à qui vous devez la vie de cette 
même fîlie , dont . . . 

HARPAGON. 

Tout cela n’eft rien ; & H valok bien mieux pour moH 
qu'il te lailTât noyer , que de faire ce qu’il a fait. 

■ ELISE. 

Xfon pere , je vous conjure , par l’amour paternel » 
de me . . . 

.HARPAGON. 

Kon , non , je ne veux tien entendre ; & U £tut qu|S 
la juftice £iflc fon devoir. 

M. JACQUESd part» 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

F R O S I N»£ à pam\ 

Voici un étrange embarras. 
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COMEDIE; i»7 


S C E N E- V. 

ANSELME , HARPAGON , ELISE , 
MARIANE , FROSINE, VALERE^ 
UN COMMISSAIRE , MAISTRE 
JACQUES. 

ANSELME. 

Q lTeft - ce , Seigneur Harpagon ; je tous vois 
tout émû ? 

HARPAGON. 

Ah , Seigneur Anfehne , vous me voyez le plus in- 
fortuné de tous les hommes , & voici bien du trouble 
& du defordre au contrat que vous venez faire. On 
m'alTafTine dans le bien » on m'aiTafline dans l’hon- 
neur ; & voilà un traître , un fcélérat , qui a violé 
tous les droits les plus faims , qui s'eft coulé chez moi 
fous le titre de domeftiqiie > pour me dérober mon ar- 
gent , & pour me fu borner ma fille. 

VA LE RE. 

Qui fonge à votre argent , dont vous me faites un ga*- 
limatbias f 

HARPAGON. 

Oui , ils fe font donnés Pun à l’autre une promeflTe de 
mariage. Cet a&ont vous regarde , Seigneur Anfel> 
me > & c’eft vous qui devez vous rendre partie cori- 
trc lui , & faire , à vos dépens y toutes les pourfuites 
de la juftice , pour vous venger de fan infolence. 

ANSELME. 

Ce n’eft pas mon deflcin de me faire époufer par for- 
ce , & de rien prétendre à un coeur qui fe fcroit don- 
né ; mais , pour vos intérêts, jc'fuis prêt à les COV 
brafier ainfi que les miens propres. 

Qiüj 
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■ HARPACiON. 

Toilà Monfieur , qui eit un honnête commi/Taire , qui 
n’oubliera rien » à ce qu’il m’a dit , de la fon£Hon d« 
t (au commijfaire , montrant VaUn. ) 

Ion office. Chargez le , comme il le faut , Moniieur » 
<c rendez les chofes bien criminelles. 

V A L E R E. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la paf- 
'* fion que j’ai pour votre fille , & le fuppHce oîi vous 
croyez que je puifTe être condamné pour notre enga- 
gement , lorfqu’on faura ce que je fuis. 

HARPAGON. " 

Je me moque de tous ces contes ; & le monde au- 
jourd’hui n’eft plein que de ces larrons de nobleflc , 

‘ que de ces impofteurs , qui tirert avantage de leur 
obfcurité , & s'habillent infolemmcnt du premier nom 
illuAre qu’ils s’avifent de prendre. 

V A L E R E. 

Sachez que j’ai le cœur trop bon , pour me parer de 
quelque ebofe qui ne fort point à moi ; & que tout Na- 
ples peut rendre témoignage de ma nailTance. 

A N S h L M E. 

Tout beau ; prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous rifquez ici plus que vous ne penfez j & vous par- 
lez devant un homme à qui tout Naples eft connu , 
& qui peut aifément voir clair dans l'hiftoire que vous 
ferez. 

V V A L E R E. 

Je ne fuis point homme à rien craindre ; & fi Naples 
vous eft connu , vous favez qui étoh EÎom Thomas 
d’Alburci. 

ANSELME. 

Sans doute , je le fais ; & peu de gens l’ont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me foucie ni de Dom Thomas » ni de Dom 
Martin. 



COMEDIE. ttg 


( Harpagon voyant deux chandelles allumits , en 
foujfle une. ) 

ANSELME. 

De grâce , laiflcz-le parler ; nous verrons ce qu’il e* 
veut dire. 

VAL E R E. 

Je veux dire que c’ett lui qui m’a donné le jour. 
ANSELME. 

Lui? 


V A L E R E. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez. Vous vous moquez. Cherchez quelqu’autre 
hiftoire qui vous puilTe mieux réufiîr ; & ne prétendez 
pas vous fauver fous cerre impofture. 

V A L E R E. 

Songez à mieux parler. Ce n’cft point une impofture ; 
& je n’avance rien , qu’il ne me l'oit aifé de jultifïer. 
ANSELME. 

Quoi Vous ofez vous dire fils de Dom Thomas d’Al* 
burci ^ 


V A L E R E. 

Oui, je l’ofe ;& fuis prêt de foutenir cette vérité 
contre qui que ce feit. 

ANSELME. 

L’audace eft merveilleufe ! Apprenez , pour vous con- 
fondre , qu’il y a feize ans , pour le moins . que l’hom- 
me , dont vous parlez , périt fur mer avec fes enfans 
& fa femme , en voulant dérober leur vie aux cruelles 
pcrfécutions qui ont accompagné les defordres de Na- 
ples , & qui en firent exiler plufieurs nobles famil- 
les. 

V A L E R E. 

Oui ; mais apprenez , pour vous confondre . vous p 
que fon fils âgé de fept ans , avec un domeftiqiic , fin 
fauvé de ce naufrage par un vaifTcau Efpagnol r 8c 
que ce fils fauvé eft celui qui vous parle. Apprenez 
que le capitaine de ce vaiileaai touché de ma fi. i- 
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lune , prit amitié pour moi , qu’il me fit élétef t09fi 
me l'on propre fils ; & que les armes furent mon em*» 
ploi dèstjue je m’en trouvai capable ; que j’ai fû de-' 
puis peu que mon pere n’étok point mort ; comme 
je Pavois toujours crû ; que y paflam ici pour l'aller 
chercher ^ une aventure par le ciel concertée , me fit 
voir la charmante Elife ; que cette vue me rendit eC* 
clave de fes beautés , & qtie la violence de mon 
amour , & les févérités de fon pere, me firent prendre 
la réfolution de m’introduire dans fon logis > & d’erw 
Voyer un autre à la quête de mes parens. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encore autres que vos paro- 
les , nous peuvent pll'urer que ce ne foit point une fa» 
ble que vous ayez bâtie fur une vérité ? 

V A L E R E. 

Le capitaine Efpagnol , un cacher de rubis qui étoit à 
mon pere , un br.iflèlet d’agathe que ma mere m’a- 
voit mis au bras , le vieux Pédro , ce domeftique qui' 
fe fauva avec moi du itaufrage. 

M A R I A N E. 

Hélas, à vos paroles je puis ici répondre,moi,que voua 
n’impofez point ; & tout ce qge vous dites me fait 
connoitre clairement que vous êtes mon frere. 

VA LE RE. 

Vous -y ifta fœur ! 

M A R I A N E. 

Oui , mon cœur s’eft émû dès le moment que voua 
avez ouven la bouche ; & notre mere que vous allés 
ravir , m’a mille fois entretenue des dilgraces de no- 
tre famille. Le ciel ne nous fil point aulTi périr dans 
ce trille naufrage ; mais il ne nous fauva la vie que 
par la perte de notre liberté } & ce furent des corfai- 
res qui nous recueil Irrent ma mere & moi fujr un dé- 
bris de notre vaiflèau. Après dix ans d’efclavage , 
une heureufe fortune nous rendit notre liberté, Sc 
nous retournâmes dans Naples, où nous trouvâmes 
tout notre bien vendu > ians y pouvoir uouver des 
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fimiTellcs de notre pere. Nous paflames à Gênes , 
ma mcre alla raniafl'er quelques malheureux reites 
d’une fucceffion qu’on avoit déchirée ; & de-là , fuyant 
la barbare injulUce de les parens , elle vint en cC9 
lieux , où elle n’a prefquc vécu que d’une vie languiT- 
fanre. 

■ANSELME. 

O ciel ! Quels font les traits de ta pui/Tance > & que 
tu fais bien voir qu’il n’appartient qu’à toi de faire de» 
miracles ! embraltez-moi , mes enfans , & mêlez tou» 
deux vos tranfports à ceux de votre pere. 

V A L E R E. 

Tous êtes- notre pere ? 

M A R I A N E. 

C’eft vous que ma mcre a tant pleuré f 
ANSELME. 

Oui , ma fille , oui , mon fils , je fuis Dom Thoma» 
d'Alburci , que le ciel garantit des ondes avec tout 
l’argent qu’il pcrtoit ; ■& qui , vous ayant tous cnT 
morts durant plus de feize ans , fe préparoit . aprè» 
de longs voyages , à chercher dans l’hymen d’une 
douce 8c fage perfonne , la confolation de quelque 
Nouvelle famille. Le peu de sûreté que j'ai vu pour 
ma vie à retourner à Naples , m’a fkh y renoncer pour 
toujours ; & ayant fû trouver moyen d’y faire vendre 
ce que j’avois , je me fuis habitué ici , où . fous le nom 
d’Anfelme , j’ai voulu m’éloigner les chagrins de cet 
autre nom , qui m’a caiifé tant de traverfes, 
HARPAGONà Anfelme, 

C’eft-là votre fils ? 

ANSELME. 

Oui. 


HARPAGON. 

Je vous prens à partie , pour me payer dix mille éat» 
qu’il m’a volés. 

ANSELME. 

Lui , vous avoir volé? * 

HARPAGON. 

Lui-même. 


Digitized by Google 



t()t L’AVAREy ■ 

, VAL ERE. 

Qui vous (Ht cela ? 

HARPAGON. 

Maîtres Jacques. 

V A L E R E à M, Jacques, 

C’eft toi qui le dis ? 

M. JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui. Voilà Monlieur le commilTaire qui a reçu fa dé* 
polition. 

V A L E R E. 

Pouvez-vous me croire capable d’une a£lion fi lâche J 
HARPAGON. 

Capable , ou non capable , je veux ravoir mon ar- 
gent. 


SCENE DERNIERE. 

HARPAGON, ANSELME, ELISE, 
MARIANE, CLEANTE,VALERE, 
FROSINE, UN COMMISSAIRE, 
M. JACQUES, LA FLECHE. 

C L E A N T E. 

N e vous tourmentez point » mon pere , & n’ac- 
eufez perfonne. J’ai découvert des nouvelles de 
votre affaire ; & je viens ici pour vous dire que , fi 
vous voulez vous réfoudre à me laifier époufer Ma- 
riane , votre argent vous fera rendu. 

HARPAGON. - 

Où eft-il ? 

C L E A N T E. 

Ne vous mettez point en peint. Il cft en un lieu dont 
je répons ; 8c tovu ne dépend que de moi. C'élt à 
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C O'M E D I E. in 

V9US de me dire i iiucji vous vous déterminez j & vous 
pouvez choifir , ou de me donner Mariaue > ou de 
perdre votre caffette. 

harpagon. 

N’en a-t-on rien ôté ? . 

CLE AN TE. 

Rien du tout. Voyaz fi c’eft votre defiein de foufcrîre 
à ce mariage, & de joindre votre confentement à 
celui de fa mere , qui ,lui laifle la liberté de faire un 

choix entre nous deux. 

M A R I A N E ù Cleante. 

Mais vous ne favez pas que ce n’ell pas alTez que ce 

( montrant Valerc. ) 

confentement ; & que le ciel , avec un frere que voua 

( montrant Anfclme. ) 

▼oyez , vient de me tendre un ptre , dont vous avez à 

{n’obtenir. v 

ANSELME. 

Le ciel , mes enfans , ne me redonne point à vous pour 
être contraire à vus vœux. S.igneur Harpagon, vous 
jugez bien que le choix d’une jeune perfonne tombera 
fut le fils , plutôt que fur le pere. A lions , ne vous faites 
point dire ce qu’il n’elt point nécellaire d’entendre ; & 
confentez , ainfi que moi , à ce double hymenée. 

harpagon. 

Il faut , pour me donner confeil , que je voie ma caf- 
fette. 

CLEANTE. 

Vous la verrez faine & entière. ,■ 

HARPAGON. 

Je n’ai point d’argent à donner en mariage à mes en>^ 
£ms. 

ANSELME. 

Hé bien j’en ai pour eux j que cela ne vous inquiette 
point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faite tous les fiais de ces deux 
mariages f 
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ANSELME. 

Oui , je m’y oblige. Etes-Yous fatisfâit f 
HARPAGON. 

Oui, pourvu que» pour les nôccs» tous me falliec 
iàire un habit. 

ANSELME. 

D’accord. Allons jouir de l’allegrelTe que cet heureuK 
jour nous prélente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà , Mellteurs , holà. Tout doucement » s’il tous 
plaît. Qui me payera mes écritures i 
HARPAGON. 

Nous n’avons que faire de vos écritures. 

LECOMMISSAIRE. 

Oui; mais je ne prêtons pas» moi, les aTotr faites 
pour rien. 

HARPAGO N montrant M, Jacquet. 

Pour votre payement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

M. JACQUES. 

Kélas , comment faut-il donc faire ? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai ; on me veut 
pendre pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette im- 
poftuce. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le commilTaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre mere» 
HARPAGON. 

Et moi » voir ma chcre calTette. 



. .. -J 


GEORGE DANDIN, 


O U 


LE MARI CONFONDU) 

C 0 M È D I 
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ACTEURS. 

GEORGE D ANDIN, riche payfan, 
mari d’Angelique. 

-ANGELIQUE , femme de George 
Dandin , & hile de M. de Sot en ville. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE, gen- 
ti&omme campagnard , pered'Angelîqueé 

MADAME DE SOTENVILLE. 

CLITANDRE, amant d’ Angélique. 

CLAUDINE, fuivante d’Angelique. 

L U B I N , payfan , fervant Clitandre. 

CS>LI N , valet de George Dandin. 


La fcenc eji devant la maîfon de George Dandin^ 
à la campagne. 

m 

• r . . 

. GEORGE 


D — I , Gooj^le 
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GEORGE DANDIN, 

O U 


LE MARI CONFONDU, 

C O M È 'D 1 E. • 


ACTE PREMIER. 

\ 

SCENE PREMIERE; 
GEORGE DANDIN. 



H , qu’une femme Demoifelle eft une 
étrange affaire , & que mon mariage 
eft une leçon bien parlante à tous les 
payfans qui veulent s’élever au-deffuc 
de leur ccrwlition ; & s’allier , comme 
^ j’ai fait, i la maifon d’un gentilhom- 

me ! La noblefe de foi eft bonne , c’eft une chofe 
eonfidérablç affurément; mais elle eft accompagnée 
de tant de mauvaifes circonftances , qu’il eft très-boït 
de ne s’y point frotter. Je fois devenu là-delTus favanç 
à mes dépens , & connow le fty'e des nobles , lorfo 
à<»ms Vy 'R ‘ 


Digitized by Cooglc 




r* 

I 


tçg GEORGE DANDIN, 

<)U'iIs nous font , nous autres , entrer dans leur &- 
mille. L’alliance qu’ils font eft petite avec nos per- 
fonnes , c’eft notre bien fcul qu’ils époufent ; & j'au- 
xois bien mieux &it , tout riche que je fuis , ae m’àllier 
en bonne & franche payfanncrie , que de prendre une 
/emme qui fe tient au-deflùs de mof , s’oflfenfe de por- 
ter mon nom ; & penfe qu’avec tout mon bien , je n’ai 
pas aflcz acheté la qualité de fon mari. George Dan.- 
«iin , George Dandin , vous avez fait une fottife la plus 
grande du monde. Ma maifon m’eft effroyable main- 
tenant ) & je n’y rentre point fans y trouver quelque 
chagrin. 


SCENE II. 
GEORGE DANDIN, LUBIN. 

GEORGE DANDIN à fart , voyant forùr 
Lubm de che\ lui. 

\9jJt diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi ^ 
LU B I N à part , appcrcevant George Dandia» 
Voilà un homme qui me regarde- 

GEORGE DANDIN dparr. 

H ne me connoît pas. 

L U B I N d part. 

Il fe doute de quelque chofe. 

GEORGE DANDINà part, ' 

^ Ouais! Il a grand’pcine à faluer. 

L U B I N d fart. 

J’ai peur qu’il n’aillc dire qu’il m’a v6 fortir de 
dedans. 

GEORGE DANDIN. 

Bon jour.* 

LUBIN. 

Serviteur. 

f 


_ _ I 
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C O M E ï) I H. 

GEORGE DANDIN. 

Vous n’êtes pas d’ici, que je crois? 

L U B I N. 

Kon , je n’y fuis venu que pour voir la fête de demain. 

GEORGE DANDIN. 

Hé ! Dites-moi un peu , s’il vous plaît , vous venez dç. 
là- dedans? 

L U B I N. 

Chut. 

GEORGE DANDIN, 

Comment? • > 

L U B I N. 

Paix. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi donc? 

L U B I N. 

Motus , il ne faut pas dire que vous m’ayez vu fortir 
de là. ^ 

GEORGE DANDIN, 

Pourquoi ? 

L U B I N. 

Mon Dieu ! Parce. 

GEORGE DANDIN, 

Mais encore ? 

L U B I N. 

Doucement. J’ai peur qu’on ne nous écoute* 
GEORGE DANDIN, 

Point, point. 

L U B I N. 

C’cft que je viens de parler à la maîtreffe du logis, de 
la part d un certain Monlîeur qui lui fait les doux yeuxj 
& il ne faut pas qu’on fâche cela. Entendez-vous * 

GEORGE DANDIN. 

Oui. 

L U B I N. 

Voilà la raifon. On m’a enchargé de prendre garde 
que perfonne ne me vît; & je vous prie, au moins , 
de ne pa* dire que vous m’aviez vû* 

Rij 
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GEORâE DAMDIN. 

Je n’ai garde. 

LU- B I N". 

Je fuis bien-aife de faire les chofes fecrettement 
comme on m*a recommandé. 

GEORGE DANDIN, 

C'en bien fait. 

L-U B I N. ' 

Le mari , à ce qu’ils difent , eft un jaloux qui ne veut 
pas pas qu’on fa/Te l’amour ^ fa femme ; & il feroic le 
diable à quatre , fi cela venoit à fes oreilles. Vous 
comprenez bien ? ; 

GEORGE DA ND I N, 

fort bien. 


L U B I N. 

Î1 ne faut pas qu’il fâche rien de tout cecî, 
GEORGE DANDIN, 

Sans doute. 

L U B I N. 

On le veut tromper tout doucement. Vous entendez 
bien ï 

GEORGE DANDIN. 

Le mieux du monde. 

L U B I N. 

Si vous alliez dire que vous m’avez vû fonir de chez 
lui , vous gâteriez toute l'aSaire. Vous comprenea 
bien! 

GEORGEDANDIN. 
AlTurément. Hé , comment nommez-vous celui qui 
vous a envoyé là- dedans ? 

L U B I N. 


C’eft le Seigneur de notre pays , Monfieur le vicomte 
de chofe... Foin , je ne me fouviens jamais comment 
diantre ils baragouinent ce nom-là , Monüeut CH„,« 
Clitandre. 

GEORGE DANDIN. 

£ü-ce ce jeune courtifan , qui deineureJ , 
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L U B I N. 

Oui , auprès Je ces arbres. 

GEORGE DANDÏNà part. 

C’eft pour cela que depuis peu ce Damoifcau poli s’eft 
venu loger contre moi; j’avois bon néz fans doute, 

& Ton voiflnage déjà m'avoit donné quelque foupçon* 

L U B 1 N. 

Teftigué , c’eft le plus honnête homme que vous ayez 
jamais vû. Il m’a donné trois pièces d’or pour aller 
dire rculcmcnt à la femme qu’il cR amoureux d’elle , 

& qu’il fuuhaite fort 1 honneur de pouvoir lui parler. 
Voyez s’il y a là une fi grande fatigue pour me payes 
fl bien j & ce qu’eft, au prix de cela , une journée de 
travail , oîi je ne gagne que dix fols. 

GEORGE D A N D I N. 

Hé bien , avez-vous fait voire me/Tage ? 

’ L U B I N. 

Oui. Paî trouvé là- dedans une certaine Claudine; 
qui , tout du prem er coup , a compris ce que je vou»- 
lois , & qui m’a fait parler à fa maitrefTe. 

GEORGE DANOINà paru 
Ah , coquine de fervantc ! 

L y B I N. 

Morguienne, cette Claudine- là eft tout-â-fait jolie,’ 
elle a gagné mon amitié , & il ne tiendra qu’à elle 
que nous ne fuyons mariés enfemble. 

GEORGE DANDIN. 

Mais quelle réponfe a fait la maitteffe à ce Monifienr , 
le counifan * . 

^ L U B I N. 

Elle m’a dit de Ini dire .... Attendez , je ne fais f» 
je me fouviendrai bien de tout cela , qu’elle lui efà 
' tout- à -fait obligée de l’afTcftion qu’il a pour elle , 

& qu’à caufe de ion mari qui eft fantafque, il garda 
d’en rien fitire paroître ; & qu’il faudra fonger à cher- 
cher quelque invention pour fê pouvoir emxetenic tous 
Jeux, 
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■lot GEORÔE DANDÏÎÎ, 

GEORGE DANDINà part, 

Ab , pendarde de femme \ , 

L U B I N. 

Teftiguienne , cda fera drôle ; car le mari ne fe dou- 
tera point de la manigance , voilà ce qui eft de bon ; 

& il aura un pied de nez avec fa jalouse. Efl-ce pas? 

GEORGE DAN DI N. 

Cela eft vrai. 

L U B I N. 

Adieu. Bouche confue au moins. Gardez bien le fccret* 
afin que le mari ne le fâche pas. 

GEORGEDANDIN. 'J 

Oui, oui. 

L U B I N. 

Pour moi, je vais faire femblant de rien. Je fuis ur» * 

Un matois, & l’on ne diroit pas que j’y touche. i 

0 

S C E N E I 1 1. 

GEORGE DANDlN/e«/. i 

H É bien , George Dandin , vous voyez de quel air 
votre femme vous traite. Voilà ce que c’clt d’a- 
voir voulu époufer une Demoifelle. L’on vous accom* 
mode de routes pièces, fans que vous puilTîez vous 
venger, & la gentilhommcrie vous tient les bras liés. 

L’égalité de condition laiflTe du moins à ^onncur 
d’un mari liberté de relTentiment ; & , fi c^toit une 
payfanne , vous auriez maintenant toutes vos coudées 
franches à votis en faire la juftice à bons coups de 
bâton. Mais, vous avez voulu tâter de la noblefl'e , 8c 
il vous ennuyoit d’étre maître chez vous. Ah, j’en- 
rage de tout mon cœur , & je me donnerois volon- 
tiers des fouâets ! Quoi ! Ecouter impudemment l'a^ 
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inour «î’im Damoifeau , & y promettre en même temps 
de la correfpondance ! Morbleu , je ne veux point laif- 
fer pafler Une occafion de la forte. Il me faut , de ce 
pas , aller faire mes plaintes au pere & à ta merc ; & 
les rendre témoins , à telle €n que de raifon , d< s fu- 
jets de chagrin & de felTentiment que leur fille me 
donne. Mais les voici l'un & l’autre fort à propos. 


S#C E N E IV. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE , 
GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTENVILLE. 

Q lTeft-ce , mon gendre » vous me paroÜTez touî 
troublé ? 

GEORGE DANDIN. 

Auifi en ai-;e du fujet ,Sc... 

Madame DESOTENVILLE. 

Mon Dieu . notre gendre , que vous avez peu de ci- 
vilité , de ne pas faluer les gens quand vous les ap- 
prochez ! 

GEORGEDANDIN. I 

Ma foi , ma belle-mere , c’eft que j’^ai d’autres chofee 
en tête ; & . . . 

Madame DE SOTENVILLE. 

Encore ^ ER-il pofTible, notre gendre , que vous fâ- 
chiez fl peu votre monde ; & qu’il n’y ait pas moyen 
de vous inftruire de la maniéré qu’il faut vivre parmi 
les perfonnes de qualité ? 

GEORGE DANDIN. 

Comment î 

* - 
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io4 GEORGE DANDIN, 

Madame DESOTENVILLE. 

Ke vous déferez-vous jamais , avec moi , de la fami- 
liarité de ce moi de , ma belle-mere , & ne fauriez- 
vous vous accoutumer à me dire « Madame i 

GEORGEDANDIN. 

Parbleu , fi vous m’appeliez votre gendre , il me feiT>- 
ble que je puis vous -appeller ma belle-mere. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Il y a fort à dire , & les chofes ne font pas égales. 
Apprenez, s’il vous plaîtf que ce n’eft pas à vous à 
vous firvir de ce mot-là avec une p?rfonne de ma 
condition ; que , tour notre gendre qut vous foyez , il 
y a grande différence de vous à nous , &. que vous 
devez vous connoître. 

aM. DE SOT E^ VIL LE. 

C’en eft affez , m’amour , laiffons cela. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu , Monfieur de Sotcnville , vous avez de» 
indulgences qui n’appartiennent qu’à vous , & vous 
ne favez pas vous faire rendre , par les gens , ce q«i 
vous eft dû. 

M. DE SOTENVÏ LL E. 

Corbleu , pardonnez moi , on ne peut point me faire 
de leçons li-deffus , & j’ai fû montrer en ma vie , par 
vingt aél’ons de vigueur, que je ne fuis point homme 
à démordre jamais d’une partie de mes prétentions ; 
mais il fuffitde lui avoir donné un petit aver^iffement, 
0 Sachons un peu , mon gendre , ce que vous avez dans 
l’cfprit. 

GEORGE DANDIN. 

Puifqu’il faut donc parler cathégoriquement , je vous 
dirai , Monfieur de Sotcnville , que j’ai lieu de . 

M. DE S Ü T E N V I L L E. 
.Doucement , mon gendre. Apprenez qu’il n’eft pas 
refpeéhieux d’appellcr les gens par leur nom , & qu’à 
ceux qui font aa-deffus de nous » il faut dire , Mon- 
fitur , tout court, 

GEORGE 
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GEORGE DANDIN. 
biea , MonHeur tout court , & non plus Mon* 
fieur de Sotenviile , j'ai à vous dire que ma femme 
me donne . • . 

M. DE SOTENVILLF. 

Tout beau. Apprenez aufll que vous ne devez pas dire 
ma femme , quand vous parlez de notre fille. 

ÜEORliE DANÜIN. 

J’enrage. Comment , ma femme n’eli pas ma femme f 
Madame DE SOTENVILLE. 

Oui , notre gendre , elle elt votre femme; mais il ne 
vous eff pas permis de l’appeller aiitfi , & c’eft tout 
ce que vous pourriez faire , fi vous aviez époufé une 
de vos pareilles. 

GEORGE DANDINd part, 

- Ah * George Uandin , où t’es-tu fourré ? 

( Ajut. ) 

Hé , de grâce , mettez , pour un moment , votre gen* 
tilhommerie à côté, &. ibuffrez que je vous parle mains 

( a part. ) 

tenant comme je pourrai. Au diantre fuit la. tyrannie 

( à Al, de Sotenviile. ) 
de toutes ces hiftoires-là. Je vous dis donc que je fui* 
mai fatisfait de mon mariage. ' * 

M, DE SOTENVILLE. 

Et la raifon , mon gendre i 

Madame DE SOTENVILLE. 

Quoi , parler ainfi d’une chofe dont vous avez tiré de 
fi grands avantages ! 

GEORGE DANDIN. 

Et quels avantages , Madame , puifque Madame y a ? 
L’aventure n’a pas été mauvaife pour vous , car , fan* 
moi , vos affaires , avec votre permifTion , étoienc 
fort délabrées , & mon argent a fervi à reboucheé 
4’aiTez bons trous ; mais , moi , de quoi ai-^e profi- 
té , je vous prie , que d’un allongement de nom , & 
au lieu de , George (3andin , d’avoir reçd par vou* 
le titre de Monfleur de la Dandiniere i 

Tome F, . S 
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xe6 GEORGE DANDIN, 

M. DE SOTENVILLE. 

Ke comptez-vous pour rien , mon gendre , l’avantagé 
i*éuc allié à la maifon de Sotenville f 

Madame DE SOTENVILLE. 

g t à celle de la Prudoteric , dont j’ai l’honneur d’être 
ùe , maifon où le ventre ennoblit , & qui , par ce 
beau privilège , tendra vos enfans gentils-hommes ^ 

GEORGE D A*N D I N. 

Oui t voilà qui eft bien , mes enfans feront gentils^ 
hommes ; mais je ferai coca , moi , fi l'on n y mcK 
ordre. 

M, DE SOTENVILLE. 

Que veut dire cela , mon gendre ? 

GEORGE DANDIN. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il faut 
qu'une femme vivç , & qu’elle fait des chofes qui font 
contre l’honneur. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Tout beau. Prenez ganle à ce que vous dites. Ma 
fille ett d’une race trop pleine de vertu , pour fc por- 
ter jamais à faire aucune chofe dont l’honnêteté foie 
. bleliée ; & , de la maifon de la Prudoterie , il y a plus 
de trois cens an$ qu’on u a point remarqué qu'il y 
ait eu une femme , Dieu nverci , qui ait fiùt parler 
d’elle. 

. M. DE SOTENVILLE, 

Corbleu , dans la maifon de Sotenville , on n’a ja- 
nTais \ii de coquette ; & la bravoure n’y efl pas plus 
héréditaire aux mâles . .que la chalteté aux femeU 

les. 

Madame DE SOTENVILLE. , 
Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie , qui 
ce voulut jamais être la maitreffe d’un duc & pair , 
fouveraeuc de notre province. 

M. DE SOTENVILLE. 

U y a eu une Matbucine de Sotenville • qui refcifc 

L, ■ • * , 


4 


DlçiifÎ7Siti 



COMEDIE. »o7 

vingt mille écus d’un favori du roi , qui ne lui de- 
niAndoit feulement que la faveur de lui parler. 

george DANDIN. 

Oh bien , votre fille n’eft pas fi difficile que cela • flfc 
«lie s eft apprivoifée depuis qu’elle elt chez moi. * 

M. DE SOTENVXLLE. 
Expliquez-vous , mon gendre. Nous ne Ibmmes point 
gens à la lupporter dans de mauvaifes aftions^ ï 

zi ‘ « 

Madame DE SOTENVILLE 

Nous n’entendons point raillerie fur les matières de 

™ 

george DANDIN. 

Tout ce que je vous puis dire , c’ell qu’il y a ici u» 
certaih courti.an , que vous avez vû gui elt amnü 
S'ellc à m. barbe; & ,uj . rài? f Toi 
jettanous d ar„au, . ,u-dle a .r4a-hamama,„.„. Joîl 

Madame DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu , je l'étranglerois de mes or d 

s'il falloir qu'elle forlisnâr de I homiêter ■ de IkT.?? 

Corbleu , je hii palTerois mon épée au - traver-' 

GE ORGE DANDIN, 

Je vous ai dit ce qui fe pa/Tc, pour vous faire mes 
pkuitcs , & JC vous demande railon de cette aflairc- 

G E S O T E N V I L L E. 

Ne vous tourmentez point , je vous la ferai de tous 
deux , & je fuis homme pour ferrer Je bouton à qui 
que ce puifle ctre Mais êtes-vous bien fûr aufij de^ce 
que vous nous ducs i « uc ce 

Sij 
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GEORGE DANDIN* 

GEORGEDANDIN. 

Très-fûf. 

M. DESOTENVILLE. 

Prenez bien garde au moins ; car , entre gentilshom- 
mes , ce lotit des chofes chatouilleules , & il n’cft 
pas qujilion d’aller faire ici un pas de clerc. , 

GEORGE DANDIN. 

Xe ne vous ai rien dit , vous dis je , qui ne foit véri- 
uble. 

‘ M. DESOTENVILLE. 

M'amour , allez-vous-en parler à votre ülle y tandis 
qu'avec mon gendre j’irai parler à l’homme. 

Madame DE S O T E N V I L L E. 

Se pourroit-il , mon fils , qu’ell^ s’oubliât de la forte • 
après le fage exemple que vous favez vous-même que 
je lui ai donné ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Kous allons éclaircir l’affaire, Suivez-moi , mon gen- 
dre , £jÇ ne vous mettez pas en peine. Vous verrez dç 
quel bois nous nous chauffons , lo'rfqu'on s’attaque 4 
ceux qui pous peuvent appartenir. 

G E O R G £ D A N D I N. 

* Le voici qui vient vers nous. 



S C E N E V. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE 
CLITANDRE, GEORGE DANDIN, 



M. DE S O T E N V I L LI. 
Onfieur y fuis-je connu de vous ? 

C L I T A N D R E.' 


Non pas • que je lâche f Monfieur. 

M. DE S O T E N V I L L Et 
Je m’appelle 1« Baron de SotenyillCi - ■ 

- . ■ . • J 
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CLITANDRE. 

Je m*cn réjouis fort. 

M. DE SOTENVILLÈ. 

Mon nom eft connu à la cour ; & j’eus l’honneuf , 
dans ma jeuneflTe , de me fignaler , des premiers , à 
J’arriere*ban de Nancy. 

‘ CLITANDRE. 

A la bonne heure. 

M. DE SOTENVILLE. 

Monteur mon pere, Jean-Gilles de Sotenville , eut 
la gloire d’allifter , en perfontte . au grand fiége de 
Momauban. 

CLITANDRE. 

J’en fuis ravi. 

M. DES O T E N V I L L E. 

Et j’ai eu un ayeul , Bertrand deSotenville , quî 
fut fl conftdéré , en fon temps , c]ue d’avoir permif- 
fion de rendre tout fon bien pour le voyage d’outre- 
mer. 

CLITANDRE. 

'Je le veux croire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Il m’a été rapporté , Monficur , que vous aimiez & 
pourfuiviez une jeune perfonne , qùi eft ma fille , 

( montrant George D andin* ) 
pour laquelle je m’intérefle , & pour l’homme que 
vous voyez , qui a l’honneur d’être mon gendre. 
CLITANDRE. 

Qui , moi ? 

M. P E S O T ]^N V I L L E. 

Oui ; & je fuis bien-aife de vous parler , pour tirer 
de vous , s’il vous plaît , un éclaircilTemeni de cette 
affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà une étrange médifance ! Qui vous a dît cela > 
Monfîeur f 

M. DE SOTENVILLE^' 
Quelqu’un qui croit le bien favoir, 

Siij 
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xu> GEORGE DANDIN, 

C L 1 T A N D R K. 

Ce quelqu*un-là en a menti, Je fuis honnête homme. 
Me croyez - vous capable, Monsieur, d’une a^ioTt 
auiTi lâche que celle-là * Moi aimer une jeune & bel- 
le perlonne , qui a l'honneur d’être la fille de Mon- 
lieur le Baron de Sotenville ! Je vous rdvere trop pour 
cela , & fuis trop voue ferviteur. Quiconque vous Ta 
dit efi un fot. 

M. DE SOTEMVILLE. 

Allons y mon gendre. 

GEORGE DANDIN. 

Quoiê 

CLITANDRE. 

CefI un coquin & un maraud. 

M. DE SOTENVILLE d George Dandin» 
Répondez. 

GEORGE DANDIN. 

Répondez vous-même. 

• CLITANDRE, 

Si je favois qui ce peut être , je lui donnerois , en 
votre préfence, de l’épée dans le ventre. 

M. DE SOTENVILLEd George Dandin* 
Soutenez donc la chofe. 

GEORGE DANDIN. 

Elle ell toute foutenue. Cela efl vraii^ 
CLITANDRE. 

£ft-ce votre gendre , Monfieur , qui ?% .' 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui , c’eft lui-même qui s’en eft plaint à moi. 
CLITANDRE. 

Certes , il peut remercier l’avantage qu’il a de vous 
appartenir ; & , fans cela , je lui apprendrois bien à 
tenir de pareils difeours d’une perfenne comme miÂ 
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SCENE VI. 

'MONSIEUR DE SOTEN VILLE, 
MADAME DE SOTEN VILLE, 
ANGELIQUE, CLITANDRE ,> 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

Madame DE SOTENVILLE. 

P our ce eft de cela , la jaloufie eft une étran- 
ge chofe ! J’amene ici ma mie pour éclaircir l’af- 
faire en préfence dé tout le monde. 

.CLITANDRE à Angélique. 

£{l-ce donc vous , Madame , qui avez dit à votre ma- 
ri , que je fuis amoureux de vous? 

ANGELIQUE. 

Moi ? Hé , cdmmenc lui aurois- je dit l Eft ce qué 
cela eft? Je vo^drois bien le voir, vraiment, que 
vous fulfiez amoureux de moi. Jouez-vous-y , je vou» 
en prie , vous trouverez à qui parler; c’eft une choie 
que je vous confeillè de faire. Ayez recours , pour 
voir , à tous les détours des amans ; efTayez un peu , 

J iar plaifir , à' m’envoyer des ambalTades, à m’écrire 
ècrettement de petits billets doux , à épier les mo- 
mens que moh mari n’y fera pas , ou le temps que je 
fortirai , pour me’ parler de votre amour ; vous n’a- 
vez qu'à y venir , je vous promets que vous ferez reçâ 
comme il faut. 

CLITANDRE. 

Hé , là , là , Madame , tout doucement. Il n’eft pas 
séceflaire de me faire tant de leçons , & de vous tant 
feandalifer. Qui vous dit que je fonge à vous aimer f 
ANGÉLIQUE. 

Que fais-je , moi , ce qu’on me vient cortter ici? 

S iiij 
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ai2 GEORGE DANDIN; 

CL1TANDR£. 

On dira ce que l’on voudra ; mais vous favez ü Je vouj 
ai parlé d'amour , lorfque je vous ai rencontrée. 

ANGELIQUE. 

Vous n'aviez qu'à le taire , vous auriez été bien venu.’ 
CLITANDRE. 

Je vous afTure qu’avec moi vous n’avez rien à crain- 
dre, que je ne luis point homme à donner du cha- 
grin au.x belles ; & que je vous refpeâe trop , & vous. 
& Meflieurs vos parens , pour avoir la penfée d'être 
amoureux de vous. 

Madame DE SOTEN VILLE d Gtorge D andin» . 
Hé bien , vous le voytz. 

M. DE. SOTENVILLE. 

Vous voilà fatisfait , mon gendre. Que dites>vous à 
cela ? 

GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce fonc-là des contes à dormir debout .qu« 
je fais bien ce que je fais; & que , tantôt , puifqu'il 
&UC parler net . elle a reçu une ambalTâde de fa part» 
ANGELIQUE. 

Moi ? J’ai reçû une ambaflade t 

CLITANDRE. 

J'ai envoyé une ambaflade P 

ANGELIQUE. 

Claudine. 

CLITANDREd Angélîqut, 
Eft-ilvrai? 

CLAUDINE. 

Par ma foi , voilà une étrange faulTcté. 

GEORGE DANDIN. 
Taifez-vous , carogne que vous êtes. Je fais de vos 
nouvelles ; Sc. c’eit vous qui , tantôt , avez ùuroduic 
le Courier. 

CLAUDINE» 

Qui , moi ê 
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COMEDIE. 

GEORGE DAN U IN. 

Oui , V0US. Ne faites point tant la fuctée. 

CLAUDINE. 

H^Ias • que le monde aujourd’hui eft rempli Je m^- 
çhancctéyde m'aller (oupçonntr ainfi , moi qui fuîs 
rinnocence même ! v 

GEORGE DANDIN. 

Taifez-vous , bonne picce. Vous faites la fournoife, 
mais je vous connois il y a long-rems ; & vous etes 
une delTalée. 

CLAUDINE à Angélique. 

Madame, eft-ce que ... y 

george DANDIN. 

Taifez-vous , vous dis-je ; vous pourriez bien porter 
la folle enchère de tous les autres , & vous n’avez 
point de pere gentilhomme. 

ANGELIQUE. 

C’eft une importure lî grande , & qui'me touche fî 
fort au cœur , que je ne puis pas même avoir la force 
d’y répondre. Cela eft bien horrible , d'être aceufée 
par un mari , lorfqu’on ne lui fait rien qui ne foit à 
faire. Hélas , lî je fuis blâmable de quelque chofe » 
c’ell d’en uCer trop bien avec lui ? 

‘ CLAUDINE. 

AlTurémcnt. 

ANGELIQUE. 

Tout mon malheur eft de le trop confidérer ; & pldt 
au ciel que je fu/Te capable de fouffrir , comme il dit, 
les galanteries de quelqu’un , je ne ferojs pas tant a 
plaindre ! Adieu , je me retire , je ne puis plus endu- 
rer qu’on m’outrage de cette forte. 
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SCENE VIE 

MONSIEUR DE SOTENVILLE , 
MADAME DE SOTENVILLE, 
CLITANDRE, GEORGE DAN- 
DIN, CLAUDINE. 

Madame DE SOTENVILLE à George Dandin, 

A Liez , vous ne méritez pas l’honnête femme i 

qu’on- vous a donnée. | 

CLAUDINE. 

Par ma foi , il mériteroit qu’elle lui fït dire vrai ; 

& , fi j’étois en fa place , je n’y marchanderois pas. 

( à Clhandre, ) 

Oui , Monfieur , vous devez . pour le punir , faire 
l’amour à ma maîtreflTe. Poufiez , c’elt moi qui vou* 
le dit, ce fera bien employé ; & je m’oSie à vous f • ' 

fervir , puifqu’il m’en a déjà taxée. 

( Claudine fort, ) 

M. DE SOTENVILLE. 

Vous méritez , mon gendre , qu’on vous dife ees cho- 
fes-là , & votre procédé met tout le monde contre 
vous. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Allez , fongcz à mieux traiter une Demoifelle bien 
née , & prenez garde déformais à ne [dus faire de 
pareilles bévues. 

GEORGE DANDINà part. 

Penrage de bon coeur d’avoir ton , lorfque j’ai rai- 
fon. 
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SCENE VIII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
CLITANDRE, GEORGE DANDIN. 

I 

CLITANDREà M. de Sotenvîlle. 

• 

M Onfieur, vous voyez comme j’ai été fauflement 
accufé • vous êtes homme qui favez les maxi- 
mes (la point d'honneur, & je vous demande raifon 
de l'aliront qui m'a été fait. 

M. DE SOTENVILLE. 

Cela eft jufte , & c’eft l’ordre des procédés. Allons* 
mon gendre , faites faiisftâion à Mondeur. 

GEORGE DANDIN. 

Comment , fatis&âion \ 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui • cela fe doit dans les réglés , pour l’avoir à tort 
accuié. 

GEORGE DANDIN, 

C’eft une chofe , moi , dont je ne demeure pas d’ac- 
eord , de l’avoir à tort accufé ; & je fais bien ce que 
j’en penfe. 

M. DE SOTENVILLE. 

Il n’impone. Quelque penfée qui vous puifle refter , 
il a nié , c'eft fatisfairc les perfonnes ; & l'on n’a nul 
droit de fe plaindre de tout homme qui fe dédit. 

GEORGE DANDIN. 

Si bien donc que , fi je le trouvois couché avec ma 
femme , il en leroit quitte pour fe dédire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Point de raifonnement. Faites-lui les exeufes que je 
vous dis. 

GEORGE DANDIN. 

• Moi i Je lu\ ferai encore des exeufes après » , • 
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, • M. D E S OT E N V I L L E. 

Allons , vous dis'^ , il n*/ a rien à. balancer y & 
vous n’avez que faire d’avoir peur d’en trop fairr , 
puifque c’clt moi qui vous condilisi 

GEORGE DANDI N. 

Je ne faurois ... 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu , mon gendre j ne m’échauffez pas la bifé , 
je me menruis avec lui contre vous. Allons > laiircï* 
vous gouverner par moi. 

GEORGE DANDINà part. 

Ah , George Dandm ! 

M. DE SOTENVILLE. 

Votre bonnet à la main , le premier ; MonHeur eft 
gemilhomine , & vous ne l’êtts pas. 

GEORGE DANDlNà part le bonnet • 
à la main» 

J’enrage. 

M. DE SOTENVILLE. 

Répétez après moi. Monfieur , 

G E O R G £ I) A N D I N. 

Monfieur , 

M. DE SOTENVILLE. 

Je vous demande pardon. 

{Voyant qne George D andin fait difficulté de lui obtirtj 
Ah l 

GEORGE DANDIN. 

J,e vous demande pardon 

M. Dt SOTENVILLE. 

Des raauvaifes penfées que j’ai eues de vous j ’ 
GEORGE DANDIN. 

Des mauvaifes penfées que j'ai eues de vous ; 

M. DE SOTENVILLE. 

C’eft que je n’avois pas l'honneur de vous connoître,' 
GEORGE DANDIN. 

C’eft que je n’avois pas l’honneur de vous connoître-^ 
M. D E S O T E N V I L L E,, 

Etje tiQus prie de croire, ' . ' 
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GEORGE DAN DI N. 

Et je ?ous prie de croire. - 

M. üfc SOTENVIELE. 

Que je fuis votre ferviteur. 

GEORGE D A N n I N. 
Voulez-vous que je lois ferviteur d’un homme qui me 
veut faire cocu t 

M. DE SOTENVILLE le menaçant encorei 
Ah! . 


CLITANDRE. 

Il fuffit ) Monfieur. 

M. DE SOTENVILLE, 

Non , je veux qu’il achevé , & que tout aille dans lec 
formes. Que je luis votre ferviteur. 

GEORGE DAN DI N. 

Que je fuis votre ferviteur. 

CLITANDRhà George Daniin, j 

Monfieur , je fuis le vôtre de tout mon cœur i & je ne 
fonge plus à ce qui s’eft palTé. 

{ n M , de SotenviLle . ) 

Pour vous, Monfieur, je vous donne le bon Jour, 
^ fuis fîçhé du petit chagrin que vous avez ou. ' 
, M. D E S O T E N V I L L E. 

Je vous baife les mains ; & , quand il vous plaira , je 
vous donnerai le divertifTement de courre un licvre, 
CLITANDRE. 

C’eft trop de grâces que vous me faites, . 

f CLitandre fort. ) ^ 

M. DESOTENVILLE. 

Voilà , mon gendre , comme il faut poufTer les choresV 
Adieu. Sachez que vous êtes entré dans une famille 
qui vous donnera de l’appui , & ne fouffrira point que 
l’on vous fclTe aucun affront. ■ 
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SCENE IX. 
GEORGE DANDINy^tt/. 

A n , que je. . . . Vous l’aTcr voulu, vous l’avez 
voulu George DanJin , vous l’avez voulu ; cela 
, vous fied fort bîcn , & vous voilà ajullé comme il 
fcut , vous avez juftemem ce que vous méritez. Al- 
lons Il s’agit leulement de delabufcr le pere & la 
pure, & je pourrai trouver, peut-être , quelque moyen 

d’y réuflir. - . 

Fin du premier Acte. 



A C T E I I. 

SCENE PREMIERE; 
CLAUDINE, LUBIN. 


CLAUDINE. 


O ’ji , j’ai bien deviné qu’il falloir que cela vînt 
de toi , & que tu l’euffes dit à quelqu’un qui l’ait 

zaL,porté à notre maître. 

LUBIN. 


Par ma foi , je n’en ai touché qu’un petit mot en paf- 
fant à un homme , afin qu’il ne dît point qu’il m’avoic 
vû fortir ; & il £aut que les gens , en ce pays-ci , foient 
de grands babillards. 


Vraiment , ce Monfieur le vicomte a bien choîfi fon 
tnonde , que de te prendre pour fon ambalTadeur ; dc 
il s’eft allé fervir là d’un homme bien chanceux. 


I 

I 


I 
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L ü B I N. 

Va > une autrefois , je ferai plus fin ; & je prendrai 
mieux garûe à moi. 

CLAUDINE. 

Oui, oui, U fera tems. 

L U B I N. 

Ne parlons plus de cela, h coûte. 

CLAUDINE, 

Que veux-ru q"c j’écoute r 

L U B I N. ' 

Tourne un peu ton vilage devers moi, 
CLAUDINE. 

Hé bien • qu’tû-cc ? 

L U B I N. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Quoi ?• 

L U B I N. 

Hé, là, ne fais-tu pas bien ce que je veux dire f 
CLAUDINE. 

Non. 

L U B I N. 

Morgué , je t’aime, 

CLAUDINE. 

Tout de bon ? » 

L U B I N. 

Oui , le diable m’emporte -, tu me peux croire , puiCj 
que j’en jure- 

CLAUDINE. 

A la bonne heure. 

L U B I N. 

Je me fcns tout iribouilkr le cœur quand je te regarde^ 
C L A U D I N E. 

Je m’cn féjouïs. 

L U B I N. 

Comment eft-ce que tu fais pour être fi jolie f 
CLAUDINE. ^ ' 

Je Élis çDinnie font les autres» * '■ ' * 
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L U B I N. 

Vois-iu « il ne faut point tant de beurre pour faire ua 
quarteron. Si tu veux , tu feras ma femme , je ferai toa 
mari ; tk. nous ferons tous deux mari 8c femme. 

C L A U D I N E. 

Tu ferois peut-être jaloux comme notre maître. 

L ü B I N. 


Point. 

CLAUDINE. 

Pour moi, je hais les maris foupçonneux ; 8c j’en vettt 
un qui ne s’épouvante de rien , un fi plein de confian- 
ce > & fi fur de ma chafteté , qu’il me vît , fans inquié- 
tude , au milieu de trente hommes. 

L U B 1 N. 


Hé bien , je ferai tout comme cela. 

CLAUDINE. 

C’eft la plus fotte chofe du monde que de fe défier 
d’une femme , & de la tourmenter. La vérité de l’af- 
faire «Il qu’on n’y gagne rien de bon , cela nous fait 
fonger à mal ; Sc ce font fouvent les maris , qui , avec 
leurs vacarmes , fe font eux-mêmes ce qu’ils font. 

L U B 1 N. 

Hé bien , je te donnerai la liberté de faire tout ce qu’il 
te plaira. 

CLAUDINE. 


Voilà comme il faut faire pour n’etre point trompé^ 
l^orfqu’un mari fe mtt à notre diferétion , nous ne 
prenons de liberté que ce qu’il nous en faut ; & il ert 
eft , comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourle » 
& nous difent , prenez. Nous en ufons honnêtement ; 
& nous nous contentons de la raifon. Mais ceux qui 
nous chicanent , nous nous efforçons de les tondre t 
ic nous ne les épargnons point. 

L U B I N. 

Va , je ferai de ceux qui ouvrent leur bourfe , & tu n’at 
qu’à te marier avec moi. 

CLAUDINE. 

Hé bien* nous verrons. 
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L U B I N. 

Vien donc ici , Claudine. 

CLAUDINE.: 

Que veux- tu? 

L U B I N. 

Vien , te dis-je. 

CLAUDINE. 

Ah , doucement. Je n’aime pas les patineurs^ 

. L U B I N, 

Hé ! Un petit brin d’amitié. 

CLAUDINE. 

LailTe*moi-là , te dis-je , je n’entens pas raillerie.’ 
L U B I N. 

Claudine. 

CLAUDINE rtpoujfaat Luhln% 

Hai! 


L U B I N. 

Ah , que tu es rude à pauvres gens ! Fi , que cela cft 
malhonnête de refufcr les pei tonnes ! N’as- tu point 
de honte d'être belle > & de ne vouloir pas qu’on te 
careflé? Hé, là. 

CLAUDINE. 

Je te donnerai fur le néz. 

L U B I N. 

Oh ! La farouche ! La fauvage ! Fi , pouas , la vilaine' 
qui eft cruelle ! 

CLAUDINE. 

Tu t’émancipes rrop. 

, L U B I N. 

Qu’eft-ce que cela te coûieroit de me laiiTer faire ? 

CLAUDINE. ; 


Il faut que tu te donnes patience. 

^ L Ü B I N. 

Un petit baifer feulement , en rabattant fur notre ma» 
riage. 

CLAUDINE. 

Je fuis votre fervante. 

Joint V» 
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!• L U B I N. 

Claudine , je t’en prie , fur l’& tant moins. 
CLAUDINE. 

Hd , que nenni J’y ai déjà été attrapée. Adiea. Va- 
t-en , & dis à MonHeur le vicomte que j'aurai foin dç 
rendre fon billet. 

L U B I N. 

Adieu , beauté rudanitre. 

CLAUDINE. 

Le mot eft amoureux. 

L U B 1 N. 

Adieu, rocher, caillou , pierre de taille, 8c tout ce 
qu’il y a de plus dur au monde. 

CLAUDINE /eu^e. ‘ , 

Je vais remettre aux mains de ma maitreilè. . . . Mais 
la voici avec fon mari , éloignons-nous ; & attendons 
qu’elle foit feule. 


SCENE II. 
GEORGE DANDIN, ANGELIQUE. 

GEORGE DANDIN. 

N On , non , on ne m’abufe point avec tant de fa- 
cilité , & je ne fuis que trop certain que le rap- 
|Hjri que l’on m’a fait eft véritable. J’ai de meilleurs 
yeux qu’on ne penfe , & votre galimatbias ne m'a 
{joint tantôt ébloui. 
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SCENE III. 

• 

CLITANDRE, ANGELIQUE, 
GEORGE DANDIN. 

CLITANDREd part dans le fond du thiatrei 

.AlH , la voilà; mais le mari eft avec «lie. 

george DANDIN fans voir CLitandre. 
Au-travcrs de toutes vos grimaces, j’ai vû la vérité 
de ce que l’ort m’a dit , & le peu de refpedl que vous 
* avez pour le nœud qui nous joint. 

( CLitandre & Angélique fe faluent. ) 

Mon Dieu ! LaiflTez-là votre révérence ; ce n’cft pas 
de ces fortes de rcfpefts dont je vous parle vou^ 
n'avez que faire de vous moquer. 

ANGELIQUE. 

Moi , me moquer ? En aucune façon. 

GEORGE DANDIN. 

Je fais votre penfée , & connois. . . . 

{ CLitandre & Angélique fe fal'ienî rr-ore. ' 
Encore ? Ah , ne-raillons pas davantage ! Je n’ignore 
pas qu’à caufe de votre noblefle , vous me tenez fort 
au-delTous de vous; & le refpeft que je vous veux 
dite , ne regarde point ma perfonne. J’entens parler 
de celui que vous devez à des nœuds autli vénérables 
que le font ceux du mariage. 

( Angélique fait f gne à Clitsndre.) 

11 ne faut point lever les épaules , & je ne dis point 
de lottifes. 

ANGELIQUE. 

Qui fonge à lever les épaules ? 

G E OR G E D A ND I N. _ 

Mon Dicii , nous voyons clair. Je vous dis ertcore 
une fois que le mariage eft une' chaîne, à laquelle 
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on doit porter toute forte de refpcft ; & que c’cft fort 
mal fait à vous d’en ufer comme-vous faites. 

( Angélique fait Jignc dt la tête à CUtandre.) 

«Oui , oui , mal fait à vous , & vous n'avez que faire 
de hocher la tête , & de me faire la grimace. 

ANGELIQUE. 

Moi ? Je ne fais ce que vous voulez dire. 

GEORGE DANDIN. 

^e le fais fort bien , moi ; & vos mépris me font 
connus. Si je ne luis pas né noble , au moins fius- 
je d’une race où il n’y a point de reproche; & la 
famille des Dandins ... 

CLITANDRE derrière Angélique , fans être 
apperçu de George D andin. 

Vn moment d’entretien. 

GEORGE DANDIN fans voir CUtandre. 
Hé? 

ANGELIQUE. 

Quoi ? Je ne dis mot, 

{.George Dandin tourne autour de fa femme y & Cll^ 
tandre fe retire , en faifant une grande révérence à 
George Dandin. ) 


SCENE IV. 


GEORGE DANDIN, ANGELIQUE. 


L GEORGE DANDIN. 

E voilà qui vient roder autour de vous. 
ANGELIQUE. 

Hé bien , eft-ce ma faute ? Que voulez vous que jy 
faSè ? 


GEORGE DANDIN. 

Je veux que vous y faflîez ce que fait une femme. qui 
ne veut plaire qu’à fon mari. Quoi qu’on en puiiTe 
dire; les galans n’obfedetu jamais que quand ouiç 


? 


1 
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veut bien ; il y a un certain air doucereux qui les at- 
tire , ainfi que le miel fait les mouches ; & les hon- 
nêtes femmes ont des maniérés qui les lavent chalTel 
d'abord. 

ANGELIQUE. 

Moi • les chafler ? Et par quelle raifon > Je ne me fcarl^ 
dalife point qu’on me trouve bien faite, & cela me 
fait du plailir. 

GEORGE DANDI N. 

Oui ? Mais quel perfonnage voulez-vous que joue un 
mari pendant cette galanterie ? 

ANGELIQUE. 

Le perfonnage d’un honnête homme, qui eft bien-aift; 
de voir fa femme confidérée. 

GEORGE DANDI N. 

Je fuis votre valet. Ce n’eft pas là mon compte, & Ie$ 

Dandins ne font point accoutumés à cette mode- là. 

ANGELIQUE. 

Oh, les Dandins s’y aecoûtumeront , s'ils veulent; 

car , pour moi , je vous déclare que mon deflein n’eft 

p’.s de renoncer au monde , & de m’enterrer toute * i 

Vive dans un mari. Comment Parce qu’un homme j 

s’avilé de nous époufer , il faut d’abord que toutes 

chofes foient finies pour nous , & que nous rompions | 

tout commerce avec les vivans ' C’eft une chofe mer- 

veilleufe que cette tyrannie de Mellîeurs les maris , & 

je les trouve bons de vouloir qu’on fuit n orte à tous 

les diverti ffemens , & qu’on ne vive que pour eux. Je 

me moque de cela , & ne veux point mourir fi jeune. 

G E O R GE DA ND IN. 

C’efi; ainfi que vous fatisfaites aux engageniens de Iji 
foi que TOUS m’avez donnée publiquement? *■ 

ANGELIQUE. 

Moi ? Je ne vous l’ai point donnée de bon cœur , & 
vous mel’avez arrachée. M’avez-vous, avant le ma- 
riage, demandé myn confentement, üc il je vouloi| 
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bien de vous ? Vous n’avez confulté pour cela que 
mon pere & ma mere ; ce font eux , proprement , qui 
vous ont époufé ; & c’eft pourquoi vous ferez bien de 
vous plaindre toujours à eux des torts que l’on pourra 
vous faire. Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous 
marier avec moi , & que vous avea prife fans confulter 
mes fentimens , je prétens n’être point obligée à me 
foumettre en cfclave à vos volontés ; & je veux jouir. 
S’il vous plaît , de quelque nombre de beaux jours que 
m’offre la jeuneffe , prendre les douces libertés que 
râge me permet , voir un peu le beau monde , & goû- 
ter le plaifir de m’ouïr dire des douceurs. Préparez- 
vous-y pour votre punition ; & rendez grâces au ciel 
de ce que je ne fuis pas capable de quelque chofe de 
pis. 

GEORGE n AND IN. 

Oui ? C’eft ainfi que vous le prenez? Je fuîS votre 
mari } & je vous dis que je n’entens pas celd. 

ANGELIQUE. 

Moi , je fuis votre femme , & je vous dis que je l’en- 
tens. 

GEORGE DANDINà part. 

II me prend des tentations d’accommoder tout fou 
vifage à la compote, & le mettre en état de ne plaire 
de fa vie aux difeurs de fleurettes. Ali ! Allons , George 
Dandin , je ne pourrois me retenir , & il vaut mieux 
quitter la place. 


SCENE V. 
ANGELIQUE, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J lAvois , Madame , impatience qu’il s’en allât poul 
vous cendxe ce mot de la put que vous £avea« 

/ 
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ANGELIQUE. 

Voyons. 

CLAUDINE^ part. 

A ce que je puis remarquer, ce qu’on lai écrit ne lui 
déplaît pas trop. 

ANGELIQUE. 

Ah , Claudine , que ce billet s'explique d^une façon ga* 
lante ! Que , dans tous leurs difeours , & dans toutes 
leurs avions , les gens de cour ont un air agréable î 
Et qu*eft-ce que c'eft , auprès d’eux , que nos gens de 
province ? 

CLAUDINE. 

Je crois qu’après les avoir vûs , les Dandins ne vou* 
plaifent gucres. 

ANGELIQUE. 

Demeure ici « je m’en vais faire la réponfe. 

CLAUDINE feule. 

Je n’ai pas befoin , que je penfe , de lui recommander 
de la faire agréable. Mais voici. . . 


S C E N E V I. 

CLIT ANDRE, LUBIN,CLAÜDINE. 

CLAUDINE. 

y Raiment, Monfleur, vousAvez pris là un habile 
meiTager. 

CLITANDRE. 

Je n’ai pas ofé envoyer de mes gens ; mais , ma pau- 
vre Claudine , il faut que je te récompenfe des bons 
ofitccs que je fais que tu m’as rendus. 

( IL fouille dont fa poche, ) 

C L AU D I N E. 

Hé ! Monfieur, il n'eft pas néceflaire. Non , Monfieur» 

TOUS n’avez que faire de vous donner cette peine-làf 

« 

'î 



i 
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& je vous rens fervice , parce que voiis le méritez , 8C 
que je me fens au cœur de l’inclination pour vous< 
CLITANDRE donnant de L’argent à Claudine* 
Je te fuis obligé; 

L U B I N À Claudinci 

Puifque nous ferons mariés > donnc-moi cela que 
k mette avec le mien. 

CLAUDINE. 

Je te le garde aufli-bien que le baifer. 

CLITANDREà Claudine* 

Bi-moî » as tu rendu mon billet à ta belle maîtrefle ? 

CLAUDINE, 

Oui. Elle eft allée y répondre. 

CLITANDRE. 

Mais , Claudine , n’y a-t-il pas moyeh que je la puille 
entretenir ^ 

CLAUDINE. 

Oui • venez avec moi , je vous ferai parler à elle. 
CLITANDRE. 

Mais le trouvera-t-elle bon , & n’y a-t-il tien à ritr 
quer ? 

CLAUDINE. 

Non , non. Son mari n’eft pas au logis ; & , puis , ce 
n’eft pas lui qu’elle a le plus à rnénager ; c’eft fon pere 
& fa mere ; & pourvu qu’ils fuient prévenus , tout ic 
tefte n’eft pas à craindre. 

CLITANDRE. 

Je m'abandonne à ta conduite. 

L V B I N feul. 

Teftiguenne, que j’aurai- là une habile fenune ! Ellca 
de l'efpiit comme quaue. 


'• âCÊK£ 
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SCENE VII. 

‘ GEORGE DANDIN , LUBIN. 

GEORGE DANDIN iji à part, 

V oici mon homme de tantôt. Plût au ciel qu’il pût 
fc réfoudre à vouloir rendre témoignage au pere 
& à U mere de ce qu’ils ne veulent point croire ! 

L U B 1 N. , 

'Ah, vous voilà , Monheur le babillard , à qui j’avoic 
tant recommandé de ne point parler , & q^û me l’a- 
viez tant promis. Vous êtes donc un caufeur , & vou« 
allez redire ce que l’on vous dit en fecret. 

GEORGE DANDIN. 

Moi ? 

L U B I N. 

Oui. Vous avez été tout rapporter au mari , & vous 
êtes caufe qu’il a fait du vacarme. Je fuis bien-aile de 
favoir que vous avez de la langue , & cela m’appren- 
dra à ne vous plus rien dire. 

GEORGE D A N D I N, 

Ecouté, mon ami. 

L U B I N. 

St votis n’aviez point babillé , je vous aarois conté ce 
qui fe palTe à cette heure ; mais , pour votre punition^ 
vous ne faiirez rien du tout. 

GEORGE DANDIN, 

Gonunent ; qu’cft-ce qui fe paflTe? 

L U B I N. 

Rien , rien. Voilà ce que c’ett que d’avoir caufé ; vous 
n’en tâterez plus , & je vous lailTe fur la bonne boi^ 

che. 

GEORGE DANDIN. 

Arrête un pe«. 
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LUBIN. 

Point. 

GEORGE DA N ai N. 

Je ne te veiu dire.qu'un^mot. .. 

L LT B 1 N. 

Kennin « nennin. Vous avez envie de me tirer, les 
vers *du nez* 

GEORGE DANDIN. . 

Mon t ce n'eft pas cela. 

L U B I N. ; 

Eé , quelque lot. Je vous voir venir*. 

GEORGE DANDIN. 

Ceft autre chofe. Ecoute. 

L U B I N. 

Point d’afTaire. Vous voudriez que je vousdiRc qirf 
MonHeur le Vicomte vient de donner de4’argem à 
Claudine , & qu'elle l’a mené chez fa maiirelTe. Mais 
je ne fuis pas ii bête. 

GEORGEDANDIN. 

De grâce .... 

L U B I N. " 

Non. 

GEORGE DANDIN. 

Je te donnerai ... 

LUBI-N. 

Tarare. 


SCENE VIII. 

G E O R G E D A N D I N /««/. 

J E n’ai pû me fervir , avec cet innocent . de la pen^# 
fée que j’avois. Mais le nouvel avis qui lui eft 
échappé feroit la même ichofé ; , (1 le galant eft 

chez moi > ce feroit pour avoir raifon qux yeuxi du 

' V ..... - 

. \ 
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^re & de la mete , & les convaincre pleinement de 
reffronterie de leur fille. Le mal de tout ceci , c’elt 
t^ue je ne fais comment faire pour profiter de cet avis, 
hi je rentre chez moi, je fciai évader le dr^le ; & , 
tjuelque chofe que je puiilè voir , tnoi - m£me , de" 
mon déshonneur, je n'en ferai point crû à mon fer- 
ment , & Ton me dira que je rêve. Si , d’autre part’, 
je vais quérir beau-pere & bdle-mere , fans être fut 
dé trouver chez moi le galant , ce fera la même chofé; 
& je retomberai dans l’inconvénient de tantôt. Pour* 
rois-je point m’éclaircir doucement , s’il y eÜ encore ? 
{ Après avoir été regarder par le trou de la ferrure. ) 
'Ah , ciel ! 11 n’en faut plus douter , & je viens de l’ap* 
percevoir par le trou de la porte. Le fort me donne 
ici de quoi confondre ma partie ; & , pour achever 
l’aventure, il fait venir, à point nommé , les juges 
dont j’avois befoin. 

t-- 

= : , SCENE IX. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE; 
MADAME DE SOTEN VILLE, . 
GEORGE DANDIN. . 

GEORGE DANDI N. 

E Nfin , vous ne m’avez pas voulu croire tantôt, &' 
votre fille l’a emporté fur moi ; mais j’ai en main 
de quoi vous faire voir comme elle m’accommode ; 
& , Dieu merci , mon deshonneur efi fi clair mainte- 
nant , que vous n'en pourrez plus douter. 

M. DE SOTENVILLE. 

Comment , mon gendre , vous en êtes encore là* 
4|ffîi.v i ■ - A 

vij ■ 
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*3» GEO;RGE D ANDIN, 

GEORGE OANDIN^ - 
Oui , j’y fuis ; & jamais je n’eus "tant de fpj'e? d’y 
tue. 

Madame D E S O T E N V I L L E. 

• Vous nous venez encore étourdir la tête ? 

GEORGE D A N ü I N. 

Oui , Madame ; &. l'on fait bien pis à la mienne. 

M. D E S O T E N V.i L L E. , 

Ne vous laflez-vous point de vous rendre importun t 
GEORGE O A N U i N. 

Non. Mais je me lalTe fort d’être pris pour dupe. ^ 

I Madame DE SOTENVILLE. ' 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos penfées ex- 
travagantes ? 

G E O R G E D A N D I N. 

Non , Madame j mais je voudrois bien me’ défaire 
d’une femme qui me deshonore. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu i notre gendre , apprenez à parler. , 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu , chetchpz des termes moins pffenfans que 
ceux-là. ^ 

GEORGE. D AND IN. 

Nlarchand qui perd , ne peut' rire. ' . i 

Madame DE SOTENVILLE. 
'Souvenez -vous que vous avez époufé une Denloi* 
fclle. . 

GEORGE DANDIN. 

Je m’en fouviens affez, & ne m’en.fouviendrai que 
trop. » 

M. DE SOTENVILLE.' 

Si vous vous en (uuvenez , fongez donc à parler d’çlle 
jivec plus de relptd. 

G E O R G E D A N D I N. '' r 
Mais que ne fonge-t-elle plutôt à me traiter plus hori* 
nêtemen* ? Quoi , parce qu’elle clt Demoifelk , il 
£uit qu’elle ait la liberté de me faire ce qui lui plaît , 
fens que j’ofe fouffler i 
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:D:Et SO T ^ V I L L E. « 
Qu’avcz-voiis donc , &. que pouvez-vous dire ? N’avez- 
vours pas vû ce'rtiatin qu'elle S’eft défendue de cor*- 
noltre celui dont*" vous m’éilezVcnu parler ? 

. G.EORGE GANDIN., . , 
Oui. Ma^', voui , qu«’potirrez-vous dire, fi je vouf . 
fais voir tnaintenaor que le galant eft avec elle i , 

' ' Madame D E ' 'S O T E N V I L L E. ’ ' 
Avec' elle K- y J. ' • / . - ’j 

, . .GEORGE. D ANDIN. 

Oui , aVed élle dans tria maifon. ' * 

. .M. P Ef 'S’OT.EN VILLR ^ T 

Dans votre maifon ' 

- GEORGE DANDI N. 

Oui , dans ma propre maifon. 

Madame- DE S O T E N V I L L E/ 

Si cela ett , nous ferons pour vous contr’cllc. - • 
M. DE SOTENVILLE. 

Oui. L’honneur de notre famille nous elt plus chef 
que toute chofe ; 8c, fi vous dites vrai , nous la re - 1 
noncerons pour notre fang , 8c l’abandonnerons à vo- 
tre colere. . 

GEORGE DANDI N. 

Vous n’avez qu’à me fuivre. 

Madame DE SOTENVILLE» 

Gardez de vous tromper. 

M. UE S O T E N V I L L E. J ' 

N’allcz pas'fairc comme tantôt. ” ■ 

G E ’O R G E ' D A N D I N. 

Mon Dieu ; vous alita voir ! ( montrant Clitandre jut 
fort avec An^éitque. ) Tenez. Ai-je menti ^ 




Vii) 
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GEaR^E DANÏ^IN, 


• - ' C E N E X; ' 

V « ÉT ■ < â <_ 

ANGELIQUE, CLITÀNDRE ,> 
CLAUDINE, MONSIEUR 
SOTENVILLE 6* MADAME DE 
S O T EN V I L L^E avec GEORGE 
D A N D 1 N , </ans U fond du théâtre» 

’f 

ANGELIQUES CUtandre. \ 

A Dieu. J’ai peur qu’on vous furprenne ici ; & fax 
quelques melures à garder. , , , 

C L I T A N D R E.. ^ 

Kromettez-moi donc , Madame , que je pourrai veuS), 
parler ceue nuit. . 

ANGELIQUE. 

J’y ferai mes efforts. ’ ■ 

GEORGE, pANDIN à M, & à Madame de So^ 

tenville. 

Approchons doucenaem par derrière ; & lâchons de 
n.'être point vûs. • » 

. CLAUDINE. 

Ah y Madame, tout ell perdu ! Voilà votre pere 
votre mere accompagnés de votre mari. 

^ C L 1 T A N U R E. 

AH, ciel ! 

AN GELIQUE ias^ à Clitandre & A Claa£nt. 
Ne faites pas lemblam de rien , & me laiffi-z faire 
tous deux. ( haut à CUtandre^ ) Quoi , vous ofez en 
ufer de la forte , après l’affaire de tantôt , 8c c’ell 
ainfi que vous diffimulez vo&ftntimens ? On me vient 
rapporter que vous avez de l’amour pour moi , & que 
tous faites desdeffcins de me folliciter; j'en témoi- 
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COMEDIE. *ft 

f lie mon dépit , & m'explique à vous clairement 
préfenco de tout le monde ; vous niez hautement la 
chofe , & me donnez parole de n’avoir aucune pen- 
fée de m’offenTer 7 & cependant , le ffiême jour , vous 
prenez la hardiefle de venir chez moi me, rendre vi- 
'îite , de me dire que vous m’aimez , & de me faike 
cent fots contes , pour me perfuader de répondre à 
""vos extravagances , comme ii j’étois femme à violer 
-la foi que j'ai donnée à un mari , & m’éloigner jamais 
de la vertu que mes parens m’ont enfeignée.^ Si mon 
pere favoit cela , il vous apprendroît tten à tenter 
de CCS entreprifes ; mais une honnête femme n’aime 
point les éclats ; je n’ai garde de lui en rien dire: ; 

( après avoir fait Jîgne à Claudine d’apporter un 
bâton. ) 

•fti je veux vous nrtl&ntrer, que toute femme que je fuis, 
'j’ai allez de courage pou| me venger moi-même des 
offenfes que l’on me fait. L’aftion que' vous avez fai- 
te n’cll pas d’im gentilhomme ; & ce n’cft pas en 
gentilhomme aulfi que je veux vous traiter. 

( .Anfilique'prend le bâton , & le lève fur Clitandre « 
qui fe range de façon que Its coups tombent fur Gtor“ 

^ ge D andin, ) 

- CLITANDRE criant comme s*il avait éti frappé,-. 
Ah , ah , > ah , ah , doucement ! 


k# ***^ 

V uij 
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SCENE XI. 

N 

MONSIEUR D E SOTENVILLE , 
MADAME DE SOTENVILLE’, 
ANGELIQUE , GEORGE DAN- 
ODIN, CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

F Ort , Madame , frappez comme jl faut. 

ANGELIQUE foifant femblant dmparUr à Clïtandrei 
S’il vous demeure quelque chofe fur le cœur } je fuis 
pour vous répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez à qui vous vous jouez. 

ANGELIQUE faifant Vétonnét, 

Ah y mon pere , vous êtes- là ? 

M, DE SOTENVILLE. 

Oui , ms fille ; & je vois qu’en fageflc & en courage 
tu te montres un digne rejetton de la maifon de So- 
tenvillc. Vicn-çà , approche-toi que je t'embraflè. ^ 
Madame DE SOTENVILLE. 
Embrafl'e- moi aufll , ma fille. Las , je pleure de joie, 
& reconnois mon fang aux choies que tu viens de 
faire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon gendre , que vous devez être ravi , & qué cette 
aventure eft pour vous pleine de douceurs ! Vous aviez 
un julle fujet de vous allarmer ; mais vos foupçons 
fe trouvent difiipés le plus avantageufemcnt du monde. 

Madame DE SOTENVILLE. 

Sans doute , notre gendre , vous dev« maintenaiU 
être le plus content des hommes. 
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C O ÛE DIE.' x;7 

CLAUDINE. 

A/Turément. Voilà une femme celle-là , vous êtes 
trop heureux de l’avoir ; & vous devries baifer les pas 
par où elle pafle. 

GEORGE DANDINà part, ^ i; 
Hé , traîtrefle J , 

M. DE SOT EN VIL LE. 

Qu’eft-ce , mon gendre Que ne remerciez- vous un 
peu votre femme de l’amitié que vous voyez quelle^ 
montre pour vous ? 

ANGELIQUE. 

Non , non , mon pere , il n’eft pas néceflàire. Il ne 
m’a aucune obligation de ce qu’il vient de voir ; 8c 
tout ce que j’en fais , n’eü que pour l’amour de moi-, 
même. 

M. DE SOTENVILLE. 

Où allez-vous , ma fille ? ' 

ANGELIQUE. 

Je me retire , mon pere , pour ne me point voir obli- 
gée à recevoir fes complimens. 

CLAUDINEà George Dandxn. 

Elle a raifon d’êtré en colere. C’cft une femme qui 
mérite d’ctre adorée, & vous ne la traitez pas comme 
vous devriez. 

V r*^* *.^ ’’T *■ '• ^ 


GEORGE DANDINi part, , 
Scélérate ! ^ 
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^ Jours tourneront contre mpi ; Sc que je ne parvien- 
drai point à convaincre mon effrontée f O ciel , fé- 
condé mes deffeins , & m’accorde la grâce de fairç 
voir aux jens que Ton me deshonore ! . 

“O. •• ' Fin du /icond Acte. 


t 7 ! 


A C T E . 1 1 1. 

SCENE «PR EM 1ERE, 

CLIT ANDRE, LÜBIN, 


eu T A ND RE. - ^ 

L Anuît eft avancée, i’ai peur-qu’il ne foit trop 
tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin*- ^ 

L U B I N, 

Monfieur. 

CLITANDRE. 

Eft-ce par iot * 

L U B I N. ' 

Je penfe qtic oui. Morgué voilà une (bttenuir, d’ftre' 
ir noire que cela. • ‘ 

^ CLIT ANDRE. 

Elle a tort affurément ; mais , fi d’un côté elle nous 
empêche de voir « elle empêche de l’autre que nous ne 
foyions vus. 

L U B I N. 

Vous avez raifon j elle n*a pas tant de tort. Je vou- 
drois bien favoir-» Monfieur , vous qui êtes favani, 
pourquoi il ne fait point.)our la Quiu . ..■ 
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*40 GEOKCE DANDIN, 

CLITANDRE. ' ’ ! 

C’eft une grande queRion , & qui eft difficile. Tue* 
curieux , Lubia f ' 

L U B I N. 

Oui. Si j'avois étudié , j’aufois été fenger à des cho« 
fes où on u'a jamais fongé. 

; . . CLITANDRE., 

Je le crois. Tu as la mine d’avoir refprit fubtil & pé- 
nétrant. ' * ^ / 

- ' L U B I N. ' ■ ' - 

Cela eft vrai. Tenez. J’explique du Latin , quoique 
jamais je ne Taye appris i ^ , Vpyerit l’autre jour écrit? 
lur une grande porte , colUgium , je devinai que cela 
vouloir dire collège. . , 

CLITANDRE. * 

Cela eft adnûrable ! Tu fais donc lire , Lubin ï 
L U B I N. 

Oui, ]e fai lire la lettre moulée ; mais je n’ai 'jamais 
iâ apprend] c à lire l’écriture. 

CLITANDRE. 

( Après avoir frappé dans fes mains. ) 
Nous voici contre la maifon. C’eft le fîgpal que m’a. 
donné Claudine. 

LUBIN. , 

Uar ma foi , c’eft une fille qui vaut de Fargent j & jc^ 
l’aime de tout mort cœur. 

CLITANDRE. . 

Auffi t’ai'je amené avec moi pour l’entretenir. 
LUBIN. 

Monficur , je vous fuis ... .1, 

CLITANDRE, 

Chut. Tentens quelque biuiu . i 
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S C E N E I I. 

- ANGELIQUE, CLAUDINE' 
CLITANDRE, LUBIN, - 

i 

C AN.GELIQül, 

Laudine. • ■ ' ^ ' 

CLAUDINE, ■ - " : 

Hé bien ? • ' ' 

ANGELIQUE. .i ■' 

Laifle la porte entr’ouverte. 

CLAUDINE. - - 

Voilà qui eft fait. 

( Sceae de nuit. Les aSeurs fe cherchent les uns 
Les autres , dans LXobfcurité, ) . ; 

CLITANDREà Lutin, 

Ce {ont elles. St. . . . 

ANGELIQUE. 

St. ^ 

-LUBIN. 

St. 

CLAUDINE. . 

St, 

CLITANDRE à Claudine , qu'il prend pour 
Angélique, 

'■ Madame. ‘ • 

ANOÉLIQUEd Lutin , qu’elle prend pour 
CLitandre, 

Quoi ? > ■ ) 

L U B I N d Angélique, qu’il prend pour Claudine, 
Claudine. 

CLAUDINE à Clitandre, qu'elle prend pour Lutin, 
Qu’elt-ce t ’ 
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2-ix GEÔRGE ^ D'ANÏ)nsr, 

• • >C L1 T AN D R £ à Claudine t croyant parl^r--^ 

' à Angélique. 

Ah t Madamd, que j’ài dejok l ' ‘■ 

L U B 1 N à ÀngeTique , croyant parler à Claudine* 
Qaudine, ma pauvre Llaudine ! - ^ 

X ^'CLAUDINEa Clitandre. 
Doucement, Monficur. j ' > 

A N G E L I Q U E'd Zui2/i. 

Tout beau, Lubin.- , • . ^ 

‘CLI'TÀNDR^E. , • ) 

Eft-cc toi , Claudine-? . . . - ^ 

«ÎILAUDINE. s. ■ . 

. ’ l.j : , i 

Oui. , . ‘ ' • 

L U B i N. . 


Eft-ce vous , Madame t 

A-N GAELIQUE. 

Oui. 

t • • C L A U D I N E à Clitandre, 


Vous avez pris l’une poui l’autre. 

L U B 1 N ù Angélique, 
Ma foi, la nuit on n’y voit gôuue. . 





A-H. G E L 1 Q U E. 

Eft-ce pas vous , Clitandre ? i 

CLITANDRE. 

Oui , Madame. ‘ 

ANGE LI Q'UR - 

Mon njari ronfle comme il faut, & j’ai pris ce temps 
pbur nous entretenir ici. • "* ’ 

C L l'T'A N D R E. 

Cherchons quelque lieu pour mous afleoir* ' ^ ' 

CLAUDINE. , 

Ceû fort bien avifé. , • . ) 

Angélique, Clitandre , & Claudine vont i'affeoir. 

dans le fond du théâtre, ) ’ 

L U C l'N cherchant Claudine, ^ , 

Claudine , oU eft-ce que tu es ? 
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S C E N E I I I; 
angeliquEjClitandre; 

. & CLAÜDIN E, ajjis au fond du théâtre^ 
GEORGE DA N D I N à moïtU desha^ 
t m, LÜBIN. 

G E O R G E D A N P I îf àj>art. 

J ’Ai entendu defcendre ma femme , &je me fujs 
vite habillé pour defcendre après elle. Où peuW 
elle être allée t Seroit-elle fortie t 

L U B I N cherchant Claudine. 

, ( prenant George Dandln pour Claudine, ) 

Où es-tu donc , Claudine r Ah , te voilà. Par ma foi , 
ton maître eft plaifamment attrapé , & je trouveceei 
aulfi drôle que les coups de bâton de tantô t « dont op 
in’a fait récit. Ta maîtreflé dit qu’il ronfle à cette heu- 
re > comme tous les diantres ; & il ne fait pas quç 
Monfieurje Vicomte &.elle font enfemble pend mc 
qu’il dort. Je voudrois bien favoir quel fonge il faiç 
maintenant. Cela eft tout-à-fait riflble. De quoi s’a- 
vifet-il aufli d’être jaloüf de fa femme, & de vouloir 
qu’elle foit à lui tout feul ? C’eft un impertinent , & 
Monfleur le Vicomte lui fait trop d’honneur. Tu ne 
mot , Claudine. Allons^ fuivons^les, & me don«i 
ne ta petite menoue que je la baife. Ah , que cela eft 
^ôux ; il me femble que je mange des confitures ! 

( â George D andin , qu'il prend toujours pour Claudi* 
ne , 6* qui le repoujfe rudement^ ) 

Xa-Dieu , com.me vous y allez ? Voilà une petite tac* 
jnotte qui eft un peu bien rude. 

G£ORG£ I^ANDIK* 

4Jui va là ? 
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*44 GEORGE DANDIN; 

. . . L U B I N. 

rcrfoniie. 

• GEORGE DANDIN. 

Il fuit , 8c 'me laifle informé de la nouvelle perfidie 
de ma coquine. Allons , il faut que , fans tardefi j’en* 
voie appellcr fon pere & fa mere , & que cette aven- n. 
ture me ferve à me faire féparer d’elle. Holà , Colin, 
Colin. 


SCENE I V. 

iANGELIQUE & CLITANDRE , avec 
CLAVDlNE&LVBlNaJisaufonddu 
( X We, GEORGE D AN DIN,COLINc ' 

M c O L I N tf /a fenttre. 

Onfieur. 

GEORGEDANDIN. 

'Allons , vite ici-bas t- 

COLIN fautant par la fenêtre. 

M’y voilà, on ne peut pas plus vite. 

GEORGE DANDIN. 

Tu es-là ? 

COLIN, 

Oui , Monfieur. 

( Pendant que George D andin va chercher Colin du o6* 

• té où il a entendu fa voix , Colin pajfe de Vautre , 

& s’endort, ) 

GEORGE DANDIN fe tournant du coté où il 
croit qu’efl Colin. 

Doucement. Parle bas. Ecoute. Va-t-en chez mon 
beau pe:e, & ma bellerinere, & di que je les prie 
très-inftan>ment d.e vemr touc-à-l 'heure ici. Entens- 
(u f Hé i Colin , Colin. 

COLIN 
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CO M E D I E. Hî; 

COLIN de L’autre coté , fe réveillant» 
Monfielir. ^ 

GEORGE DANDIN, 

Ôii , diable , es-tu ? ' . . 

COLIN. 

Ici. ' , ' 

GEORGE DANDIN.,' ' 
Perte foit du maroufle , qui s’éloigne de moi. 

( Pendant que George D andin retourne du côté où il' 
croit que Colin e/l refié , Colin , à moitié endormi , 
pa/fe de l'autre % G fe rendort. ) • 

Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau- ; 
pere , & ma belle-mere , & leur dire que je les con-' 
jure dede rendre ici tout-à-rheure. M’entens-tu bien? 
Répons. Colin , Colin. , 

COLIN de L’autre côté ,fe réveillant, 
Monfieur. 

GEORGE DANDIN. 

Voilà un pendard qui me fera enrager. Viens-t-en à 
moi. 

( Ils fe rencontrent , & tombent tous deux. ) 

Ah , le traître ! Il m’a eftropié. Où eft ce que tu es ? 
Approche que je te donne mille coups. Je penfe qu’il 
'' me fuit. 

COLIN. 

AlTurément. 

G E O R G E D A N D I N, - 
Veux-tu venir ? f . 

COLIN. 

Nenni , ma foi. 

GEORGE DANDIN, 

Viens , te dis- je. ' 

COLIN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DANDIN,- . 

Hé bien , non. Je ne te ferai rieit, 

COLIN, 

Aflürément ? 

l'ome V, X 
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1 ^ 6 , GEORGE DANDIN; 

G E O R O E D A N ü I N. 

(à Colin qu’iL tient par U bras. ) 
Oui. Approche. Bon. Tu es bienheureux de ce que 
j’ai befoin de toi. Va-t-en vite ^ de ma part, prier 
mon beau-pcre & ma bellc-mere , de fe rendre ici le 
plutôt qu’ils pourront , & Uur dî que c’eft pour une 
affaire de la derniere conl'équence ; s’ils faifoient 
quelque difficulté , à cauCe de l'heure , ne manque pas 
^ les prefTer , & de leur bien faire entendre qu’il eft 
tfès-important qu’ils viennent , en quelque état qu us 
ftlient. Tu m'etuens bien maintenant. 

' COLIN. 

Oui , Monfieur. t 

GEORGE DANOIN. \ 

{fe croyant feul. ) 

Va vite , & reviens de même. Et moi , je vais ren- 
trer dans ma maifon , attendant que . . -. Mais j’en- 
tens quelqu’un. Ne feroit-ce point ma femme ? Il 
faut que j’écoute , & me ferve de robfcurué qu’iL 

fhk. 


( George D andin fe range près la porte de fa miifon,) 



SCENE V. 


AN GI^LIQU E, CLIT ANDRE ^ 
CLAUDINE, LUBIN , GEORGE ’ 
DAN DI N. 


A * A N G E L IQ U E d ClUandrc^ 
Dieu. Il eft temps de fe retirer. 


CLITANDRE. 

Quoi , fi-tôt ? 

ANGELIQUE. 
Nous nous fommes allez entretenus' 
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COMEDIE. ’ 

CLITANDRE. 

Ah , Madame , puis-je aflez vous entretenir , & trou- 
ver , en fl peu de teins , toutes les paroles dont j’ai 
befoin !* Il me faudroit des journées entières pour me 
bien expliquer à vous de tout ce que je fens ; & je ne 
vous ai pas dit encore la moindre partie de ce qiie 
j’ai à vous dire. > 

ANGELIQUE. 

Nous en écouterons une autre mis davantage. 
CLITANDRE. 

Hélas , de quel coup me percez-vousTame , lorfqufe 
vous me parlez de vous retirer , & avec combien de 
chagrin m’allcz-vous lailTcr maintenant ! 

ANGELIQUE. 

Nous trouverons moyen de mous revoir. 

< CLITANDRE. 

Oui ; mais je fonge qu’en me quittant , vous allez 
trouver un mari. Cette penfée m’aflaflîne , & les pri- 
vilèges qu’ont les maris , font des chofes cruelles pour 
un amant qui aime bien. 

ANGELIQUE. ’ i 

Serez- vous alTez foible pour avoir cette inquiétude^’, 
& penfez-vous qu’on foit capable d’aimer de certains 
maris qu’il y. a On les prend parce qu’on ne s’en 
peut défendre , & que -l’on dépend de parens qui • 
n’ont des yeux que pour le bien i mais on fait leur 
rendre juftice , & l’on fe moque fort de les confidétec 
nu-delà de ce qu’ils méritent.’ 

. GEORGE DANDINà part. ■ 

Voilà nos carognes de femmes.. 

CLITANDRE.' 

Ah , qu’il faut aVouer que celui qu’on vous a donné 
étoit- peu digne de l’honneur qu’il a reçu , 'Si que 
c’e(l une étrange chofe que TalTemblage qu’on a fait , 
d’une perfonne comme vous , avec un homme com- 
me lui ! 

•••' GEORGE DANDINd part. 

Pauvres maris j voilà comme on vous traite ! , 

Xiy 


I 
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*48 george dandin, 

CLITANDRE. 

Vous méritez, fanî doute , une toute autre deftinée'; 
& le ciel ne vous a point iàite pour être la femme 
d’un payfan. ' 

GEORGE DANDIN. 

Plût au ciel , fut-elle la tienne; tu changerois bien 
de langage ! Rentrons , c’en eft allez, 

( George Dandin étant rentré , ferme la porte 
en-dedans. ) ' 

• I 

V. SCENE VI. 

ANGELIQUE, CLITANDRE 
CLAUDINE, LU BIN. 

CLAUDINE." 

M Adame , fi vous avez du mal à dire de votre ma» 
ri , dépêchez vite , car il clt tard. 

CLITANDRE. • 

'Ah., Claudine , que tu es cruelle ^ 

ANGELIQUES Clitandre. 

EHe a raifon. Séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il faut donc s’y réfoiidre , puifque vous le youlezi 
Mais , au moins , je vous conjure de me plaindre , 
un peu , des méchans momens que je vais paffer. 

A N G E L I Q U E. 

'Adieu. - « 

L U B I N. 

Oh es-tu , Claudine , que je te donne lé bon foir?". 

^ CLAUDINE. 

Va , va , je le reçois de loin , & je t’en renvoie au- 
tant. 
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SCENE VII. 
ANGELIQUE, CLAUDINE,’ 

R À N G E L 1 Q U E. 

Entrons fans faire de bruit. 

CLAUDINE. 

La porte s’cft fermée. 

A N G E L I Q U E-. 

J’ai le pafle-par-tout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez donc doucement. 

ANGELIQUE. 

On a fermé en-dedans , & je ne lais comment nouf 
ferons. ^ / 

CLAUDINE. 

Appeliez le garçon qui couche li. 

ANGELIQUE, 

Colin , Colin , Colin. 


SCENE VIII. 


GEORGE DANDIN, ANGELIQUE, 
CLAUDINE. 

GEORGE DAN D I N à /a fenêtre, 

C olin , Colin ? Ah , je vous y prens donc , Ma- 
dame , ma femme ; & vous faius des efeampa' 
tivos pendant que je dors. Je fuis bien-aife cle cela, 
& d^vous voir dehors à l’heure qu’il elh , 

ANGELIQUE. 

Hé bien } Quel grand mal elt-ce qu’il y a à prendre 
k frais de la nuit i 
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•»5<J GEORGE DANDIN,' 

GEORGE DANDI N. 

Oui , oui. L’heure elt bonne à prendre le frais. Ceft* 
bien plûtôc !e chaud , Madame la coquine; Sc nous 
favons toute l’intrigue du rendez-vous, & du Da- 
moileau. Nous avons entendu votre galant entre- 
ften , & les beaux vers à ma louange que vous avei 
dits l’un & l’autre. Mais ma confolation , c’eft que 
je vais être vengé ; & que votre pere & votre mere 
feront convaincus maintenant de la juftice de mer 
plaintes , & du dérèglement de votre conduire. Je 
les ai envoyé quérir , & ils vont être ici dans un 
moment. 

ANGELIQUE à part» 

Ah ciel ! 

CLAUDINE. . ^ 

Madame. 

^ G E O R G E D A NDIN. 

Voilà un coup, fans doute, oîi vous ne vous atten- 
diez pas. C’ell maintenant que je triomphe . & j'ai 
de quoi mettre à bas votre orgueil , & détruire vos 
artinces. Jufque ici vous avez joué mes aceufations* 
ébloui vos parens , & plâtré vos malverfations. J’ai 
eu beau voir & beau dire , votre ’adrelTe toujours ra> 
empoité fur mon bon droit, & toujours vous avez, 

' trouvé moyen d’avoir raifon maïs ,- à cette fois 
Dieu merci , les chofes vont être éclaircies, & votre 
eâroncerie fera pleinement confondue. 

' ANGEL IQUE. 

Hé , je vous prie , faites-moi ouvrir la porte, 
GEORGEDANDIN. 

Non , non , il faut attendre la venue de ceux que j’ai 
mandés , & je veux qu’ils vous trouvent dehors à la 
belle-heure qu’il eft. En attendant qu'ils viennent, 
fongez , fi vous voulez , à chercher dans votretête' 
quelque nouveau détour pour vous tirer de cettfraf-- 
faire ; à inventer quelque moven de rhabiller votre 
efeapade; à trouver quelque belle nife pour éluder 
ki les gens & paroitre innocente >■ quelque préceat»^ 
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fpecjeux (^e pèlerinage nofturne , ou d’amie en travail 
4'enfant que vous venez de fccourir. 

ANGELIQUE. 

Non. Mon intention n'cft pas de vous rien déguiferj 
Je ne précens point me défendre , ni vous nier les- 
chofes , puifque vous les favez. 

GEORGE DANDIN. 

C’eft que vous voyez bien que tous les moyens vous' 
en font fermés; & que, dans cette affaire , vous ne 
fauriez inventer d’cxcule , qu’il ne me foit facile de 
convaincre de fauffeté. 

ANGELIQUE. 

Oui , je confeffe que j’ai tort , & que vous avez fujer 
(Je vous plaindre. Mais je vous demande, par grâce ^ 
de ne m’expofer point maintenant à la mauvaife hu- 
meur de mes parens , & de me faire prouiptemetu 
ouvrir. 

GEORGE DANDIN. 

Je vous baife les mains. 

A N G E L I Q U E. 

Hé , mon pauvre petit mari , je vous en conjure. 

GEORGE DANDIN. 

Hé , mon pauvre petit mari. Je fuis votre petit marî»- 
maintenant, pircc que vous voi'S fentez pnfe. Je fuis 
bien-aife de cela ; & vous ne vous étiez jamais avifée 
de me dire ces douceurs. 

ANGELIQUE. 

Tenez-, je vous promets de ne vous plus donner aucun 
fiijet de déplàifir ; & de me . . . 

GEORGE DANDIN. 

Tout cela n\ft rien. Je ne veux point perdre cette 
aventure ; & il m’importe qu’on foit une fois éclaiici' 
à fond de vos déportemens. 

ANGELIQUE. 

De grâce, laiffez-moi vous dire. Je vous demande ua 
m jment d’audience. • . 1 . 

GEORGE DANDIN, 

Hé bien, quoi? 
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ijî GEORGE ÜANDIlsr, 

ANGELIQUE. 

Il eft vrai que j’ai failli , je vous l’avoue encore une 
fois, que voire reflentiment eü jufte, que j’ai pris le 
temps de fortir pendant que vous dormiez ; & quer 
cette fortie elt un fendez- vous que j’avois donné à 
la perfonne que vous dites. Mais enfin ce font des' 
aftions que vous devez pardonner à mon âge , des 
empoi temens de jeune perfonne qui n’a encore rien' 
vû, & ne fait que d’entrer au monde ; des libertés, 
où l’on s’abandonne , fans y penfer de mal, & qui , 
fans doute , dans le fond , n’ont rien de . . • ' 

GEORGE D A N D I Nv 

Oui , vous le dites , & ce font de ces chofes qui onc 
beioin qu’on les croie pieufement. 

A N G E L I q,U E. • 

Je né veux point m’exeufer par là d’être coupable 
envers vous , & je vous prie feulement d’oublier une 
offenfe dont je vous demande pardon de tout morr 
cœur ; & de m’épargner, en cette rencontre, le dé- 
plaifir que me pourroient caufer les reproches fâ-' 
cheux de mon pere & de ma niere. Si vous m’accor- 
dez généreufement la grâce que je vous demande , 
ce procédé obligeant , cette bonté que vous me ferez 
voir me gagnera entièrement ; elle touchera tout-à- 
fait mon cœur , & y fera naître pour vous ce que tout 
le pouvoir de rfies parens , & les liens du mariage 
n’avaient pû y jetter. En un mot , elle fera caufe que 
je renoncerai à toutes les galanteries , & n’aurai de 
rattachement que pour vous. Oui , je vous donne nia 
parole que vous m’allez voir déformais la meilleure 
ftmme du monde ; & que je vous témoignerai tant 
d’amitié , tant d’amitié , que vous en ferez fatisfair. 

GEORGE DANDIN, 

'Ah , crocodile, qui flatte les gens pour les étrangler l 

A‘N GE L I Q V E, 

Accotdez-moi cene faveur. 


GEORGE 
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GEORGE DANDI N, 

Point d’affaires. Je fuis inexorable. 

A N G E L I Q U E. 

Montrez-vous généreux. 

GEORGE DANDI N, 

Non. 

ANGELIQUE. 

De gtace. 

GEORGE DANDI N. 

Point. 

ANGELIQUE. 

Je vous en conjure de toile mon cœur. 

GEORGE DANDI N. 

Non , non , non. Je veux qu'on foit détrompé de voulj» 

& que votre confuüon éclate. 

ANGELIQUE. 

Hé bien , fi vous me réduifez au defefpoîr , je voui 
avertis qu’une femme en cet état elt capable de tout, 

& que je ferai quelque chufe ici dont vous vous re> 
pentirez. 

GEORGE DANDI N. 

Et que ferez-vous , s’il vous plaît 

ANGELIQUE. 

Mon cœur fc portera jufqu’aux extrêmes réfolutions; 
£c, de ce couteau que voici, je nie tueraî fur la place. 

GEORGE DANDI N. 

Ah , ah ! A ia bonne heure. 

ANGELIQUE, t.. 

Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous 
injaginez. On fait de tous côtés nos différends & le* 
chagrins perpétuels que vous concevez contre moi. 
Lorsqu’on me trouvera morte , il n’y aura perfonne 
qui mette en doute que ce ne foit vous qui m’aurez 
tuée ; & mes parens ne font pas gens , alTurément, à' ' 
laiffer cette mort impunie, & ils en feront , fur votre 
perfonne , toute la punition que leur pourront offrir 
& les pourfuites de la jufiiee, & la chaleur de leur 
ceillèntiment. C’eft par là que je trouverai moyen de ' 
Tome Fl r 
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GEORGE DANDIN, 

jne venger de vous , & je ne fuis pas la première qui 
ait fû recourir à de pareilles vengeances , qui n’ait pa» 
fait difficulté de fe donner la mort, pour perdre ceux 
qui ont la cruauté de nous poulTer à la derniere ex-» 
trémité. 

GEORGE DANDIN, 

Je fuis votre valet. On ne s’avife plus de fe tuer foi» 
même ; & la mode en elt palTée il y a long tems, 

ANGELIQUE. 

C’eft une chofe dont vous pouvez vous tenir fûr; 
û vous perfiftez dans voire refus , lî vous ne me faite» 
ouvrir , je vous jure que , tout-à-l’heure , je vais vous 
faire voir jufque où peut aller la réfolution d’une perr 
fonne qu’on met au defcfpoir. 

GEORGE DANDIN. 

Bagatelles , bagatelles , c’eft pour me faire peur, 
ANGELIQUE. 

Hé biet\, puifqu’irie faut, voici qui nous contenter» 
tous deux , 8c montrera fi je me moqué. 

( Après avor fait fe nblant de fe tuer, ) 

Ah , c’en ell fait ! Fade le ciel que ma mort foit ven- 
gée comme je le fouhaite , & que celui qui en ell la 
caufe, reçoive un jufte châtiment de la dureté qu’il a 
eue pour moi ! 

GEORGE DANDIN. 

Ouais f Se”roit-elle bien fi malicieufe , que de s’être 
tuée pour me faire pendre ? Prenons un bout de chan» 
dclle pour aller voir. 
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SCENE IX. 
ANGELIQUE, CLAUDINE. 

ANGELIQUE à Claudine- 

S T. Paix. Rangeons-nous diacime immédiatement 
contre un des côtés de la porte. 



SCENE X. 


.ANGELIQUE &■ CLAUDINE entrât 

dans la maiJon,au moment que G corne D an- 
din en fort , &• fermant la forte en-dedafs 

GEORGE DANDIN me diandeUe à 

la main, 

• GEORGE DANDIN. 

L a méchanceté d’une femme itoit-elle bien iuf- 
ques-là ? ‘ 

{fcul , après, avoir regardé par-tout. ) 

Il n’y a perfonne. Hé , je m’en étois bien douté , à 
la pendarde s eft retirée , vayant qu’elle ne gagnoit 
nen apres moi , ni par prières , ni par menaces. Tant 
mieux , cela rendra fes affaires encore plus mauvai- 
Ics J & le pere & la mere qui vont venir , en verront 
mieux Ion crime. 

{apres avoir etc a la porte de fa maifon pour rentrer ) 
Ah , ah ! La porte s’ert fermée. Holà, oh , quelqu’un. ' 
:qu’on m'ouvre promptement» ^ 

' Yij 
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SCENE XL 

ANGELIQUE & CLAUDINE a la /e- 
mtn, GEORGE DANDIN, 

ANGELIQUE.. 

C omment ! C’efl toi ? D’où viens-tu , bon pen- 
tlard ? £ft-il l’heure de revenir chez foi , quand 
le jour eft prêt de paroître , & cette maniéré de vie 
eit-elie celle que doit fuivre un honnête mari * 

CLAUDINE. 

Cela eft-il beau d’aller y vrogner toute la nuit, &dç 
lailTer ainll toute feule une pauvre jeune femme dang 
la mailbn i 

GEORGE DANDIN. 

Comment ! Vous avez ... 

. ANGELIQUE. 

Va , va , traître , je fuis lafle de tes déportemens ; ^ 
je veux m'en plaindre, fans plus tarder, à mon perç 
j& à ma mere. 

GEORGE DANDIN. 

(Quoi ! C’eft ainiî que vous ofez . . , 
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SCENE XII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
& MADAME DE SOTEN VILLE m 
déshabille de nuit j COLIN portant une lan-> 
terne, ANGELIQUE & CLAUDINtt 
à la fenêtre y GEORGE DANDIN. 

ANGELIQUE à M, & Madame de Sotenville, 

A pprochez , de grâce , & venez me faire raifon efa 
rinfolencc la plus grande du monde , d’un mari 
à qui le vin & la jaloufie ont troublé , de telle forte, 
Ja cervelle, qu’il ne fait plus ni ce qu’il dit , ni ce qu’il 
fait ; & vous a lui-même envoyé quérir pour vous faire 
témoins de l’extravagàacc- la plus étrange dont on ait • 
jamais ouï parler. Le voilà qui revient , comme vou* 
voytï, après s’être fait attendre toute la nuit ; & , fli 
vous voulez récoüter, il vous dira qu’il a les plus gran- 
des plaintes du monde à vous faire de moi ; que , du^ 
tant qu'il dormoic , je me fuis dérobée d’auprès de lui 
pour m’en aller courir , & cent autres contes de mêmtf 
nature qu’il eft allé rêver. 

GEORGE DANDiNd part. 

Voilà une méchante carogne. 

CLAUDINE. 

Oui , il nous a voulu faire accroire qu’il étoit dans la' 
maifon , & que nous étions dehors ; & c’eR une folié 
qu’il n’y a pas moyen de lui ôter de la tête. 

M. DE SOTENVILLE. 

Comment ! Qu’eft-ce à dire cela ? 

Madame DE S O TE N V I L L E. 

Voilà une furieufe ipipudence que de nous envoyé! 
quérir. 
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GEORGE DANDIN", 

GEORGE DANDIN, 

Jflinsis» t • t 

ANGELIQUE. 

Non , mon pere , je ne puis plus fouffrir un mari de 
la forte , ma patience eft pouflée à bout ; & il vient 
de me dire cent paroles injurieufes. 

M. DE SOÏENVlLLE^i George D andin» 
Corbleu , vous êtes un mal-honnête homme. 
CLAUDINE. 

C’eft une confeience de voir une pauvre jeune femme 
traitée de la façon , & cela crie vengeance au ciel, 
GEORGE DANDIN. 

Peüt-on ? . . . . 

M. DE SOTENVILLE, 

Allez , vous devriez mourir de honte. 

GEORGE DANDIN. 

Laiflez-moi vous dire deux mots. . 

ANGELIQUE. 

Vous n’avez qu’à l’écouter , il va vous en conter de 
belles. 

GEORGE DANDIN d fart. 

Je dcftfpcre. 

CLAUDINE. 

II a tant bu, que je ne penfe pas qu’on puifle durer 
contre lui ; l’odcur du vin qu’il fouille eft montée juC- 
qu’à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Monfieur , mon |jcau-pere , je vous conjure. . . 

M. DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous , vous puez le vin à pleine bouche. 

GEORGE “DANDIN. 

Madame , je vous prie . . . 

Madame DE SOTENVILLE. 

Fi , ne m’approchez pas , votre haleine eft empeftée. 

GEORGE DANDINdM. de Sotenville» 

. Souffrez que je vous , . . 

M. DE SOTENVILLE. 
Retirez-vous , vous dis-je , on ne peut vous fouSxir. • 

i - 
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GEORGE DANÜIN à Madame de Sotenvïllt, 
fcrmettez-moi , de grâce , que . . . 

Madame D E SOTENVILLE. 

Pouas , vous m’engloutiïïez le cœur. Parlez de loin ii 
vous voulez. 

GEORGE D ANDIN. 

Hé bien , oui , je parle de loin. Je vous jure que je 
Ti’ai bougé de chez moi , & que c’eft elle qui elt fortici 
ANGELIQUE. 

Ne voilà pas ce que je vous ai dit ? 

CLAUDINE, : 

Vous voyez quelle apparence il y a. 

' M. D E S O T E N V I L L E à Gèorge Dandîn. 
Allez , vous vous moquez des gens. Defcendez , ma 
fille, & venez ici. 


SCENE XIII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE > 
GEORGE DANDIN, COLIN., 

GEORGE D A N D I N. 

J ’Attcfte le ciel , que j’étois dans la maifon , âc 
que . . . 

M. D E S O T E N V I L L E. 
Taifez-vous, c’eft une curavagance qui n’cft pas 
fupportable. 

GEORGE DANDIN. 

Que la foudre m’écrafc tom-à-l’heure , fi . . . 

M. DE SOTENVILLE. 

Ne nous rompez pas davantage la tête , & fongcz à 
demander pardon à votre femme. 

y iiij 


Digitized by Google 


i6o GEORGE DANDIN, 

GEORGE I) ANDIN. 

Moi , demander pardon > 

M. DE S O T E N V I L L E. 

Oui r pardon ; & fur le champ. 

GEORGE DANDIN. 

Quoi ! Je . . . 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbleu , fi vous me répliquez , je vous apprendrai e# 
que c’eft de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Ah , George Dandin ! 


SCENE XIV. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGELIQUE , GEORGE DAN- 
DIN, CLAUDINE, COLIN. 

M. DE SOTENVILLE. 

A xions t venez , ma fille , que votre mari vous de*- 
, mande pardon. 

A N G E L I 9 U E. 

Moi , lui pardonner tout ce qu’il m’a dit ? Non , non-, 
mon pere , il m’eft impoflible de m’y rdfoudre ; & je 
vous prie de me féparer d’un mari avec lequel je ne 
làurois plus vivre. 

CLAUDINE. 

Le moyen d’y réfifter? 

M. DE SOTENVILLE. 

Ma fille, de femblables réparations ne fe font point 
fans grand fcandale ; & vous devez vous montrer plus 
fege que lui > & patienter encore cette fois, 
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ANGELIQUE. 

Cowiment patienter après de telles indignîtds? Non/ 
mon pere, c’ett tme choie où je ne puis tonfemir. 

M. lî E S O T E N V I L L E. 

Il le faut, ma fille , & c’eft moi qui vous le commande. 
ANGELIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche i & vous avez fur moi une 
puifl'ance abfolue. 

CLAUDINE. 

Quelle douceur ! 

ANGELIQUE. 

11 cft fâcheux d’etre contrainte d’oublier de telles ir 
jures ; mais , quelque violence que je me fafie, c’cit 
morde vous obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre mouton ! 

M. DE SOTENVILLEæ Angilique, 
Approchez. 

ANGELIQUE. 

Tour ce que vous me faites faire ne fervira de rien ; 8s 
TOUS verrez que ce fera dès demain à recommencer. 

M. DE SOTEN VILLE. 

( à George D andin. ) 

Nous y donnerons ordre. Allons , mettez-vous à ge>^ 
noux. 

GEORGE DANDIN. 

A genoux ? 

M. DE SOTENVILLE. 

Oui, à genoux ,& fans tarder. 

GEORGE DANDTNà genoux « ««# 
chandelle à la maint 
( à part. ) (à M. de Sotenville. ) 

O ciel ! Que faut-il dire * 

M. DE SOTENVILLE. 

Madame , je vous prie de me pardonner. 

GEORGE DANDIN. 

Madame, je vous prie de me pardonnex. 
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i6» GEORGE DANDIN, 

. M. DE S O T E N V I L L E. 

JL’extravagance que j’ai fuite. 

GEORGE OANDIN. 

( à part, ) 

l-’extravagance que j’ai faite de vous époufer. 

M. I>E S OT E N V I LL E. 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir, 
GEORGE DAN DI N. 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

M. DE SOTENVILLEà George Danïin, 
Prenez-y garde , & fâchez que c’eft ici la derniere de’ 
vos impertinences que nous fouffrirons, 

Madame DE SOTENVILLE. 

Jour de Dieu ! Si vous y retournez, on vous appren-' 
dra le refped que vous devez à votre femme , & à ceux 
de qui elle fort. 

M. DE SOTENVILLE. 

Voilà le jour qui va paroître. Adieu. 

( à George D andin, ) 

Eentrez chez vous , & longez bien.à être fage» 

( à Madame de SotenvlLle. ) 

Et nous , m’amour , allons nous mettre au lit. 


SCENE DERNIERE, 

GEORGE DANDIN/e«/. 

* A H ! Je le quitte maintenant , & je n’y vois plus de 
JX. remede. Lorfqu’on a, comme moi,jépoufé une 
méchante femme, le meilleur parti qu’on puilTe pren- 
dre > c’ell Je s’aller jetter dans l’eau la tête la première,- 






JFERTISSEMENT. 

L a . comédie de George Dandin parut pour la pre- 
mière fois devant le Roi en irt6S , & faifoit une 
des ptincipales parties de la fête que Sa Majcfté don- 
na à Verfailles le i8 Juillet de cette année 1 Elle y fut 
repréfentéc avec des intermèdes q ti l'ont une eipece 
de comédie en vers , mêlée de multque & de danfes , 
^u’on avoir , en quelque forte , liée au fujet principal. 

En faifant imprimer ces intermèdes , on a joint le 
détail de la Fête entière , & on y a été autorifé par 
celui qui nous a été confervé dans toutes les éditions 
de Moliere , de la Fête de 1664. Les monumens de la 
magnificence de Louis XIV. en tous les genres , mé- 
ritent d’être tranfmis à la pofterité, 

—— —————— ———t 

' F E s T E s 

DE VERSAILLES, 

en i668* 

L e Ro! ayant accordé la paix aux înftançes de fes 
alliés & aux vœux de toute l’Europe , & donné 
des marques d’une modération & d’une bonté fans 
exemple , même dans le plus fort de fes conquêtes , 
ne penfoit plus qu’à s’appliquer aux affaires de fon 
Royaume , lorfque pour réparer en quelque forte ce 
^ue la Cour avoir perdu dans le carnaval pendantfot» 
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abfence , il réfolut de faire une Fête dans les jardlrrf 
de Veriailles , où , parmi les plaifirs que l’on trouve 
dans un féjour (1 délicieux , l’elprit fut encore touchd 
de ces beautés furprenames & extraordinaires, dont 
ce grand Prince fait li bien alTaiflbnner tous fes diver- 
tilTcmens. 

Pour cet efTeî , voulant donner la comédie enfuite 
d’une collation, & après la comédie , le fouper, qui 
fut fuivi d'un bal & d’un feu d’artifice > il jetia les 
yeux fur les perfonnes qu’il jugea les plus capables 
pour difpofer toutes les choies propres à cela. Il leur 
marqua lui-même les endroits où la difpofition du lieu 
pouvoir , par fa beauté naturelle , contribuer davan- 
tage i leur décoration ; & , parce v[ue l’un des plus 
beaux ornemens de cette maifon cft la quantité des 
eaux que l’art y a conduites malgré la nature qui les 
lui avoir refufées , Sa Majefté leur ordonna de s’én 
lervir le plus qu’ils pourroient à l’embclliflement de 
ces lieux, & même leur ouvrit les moyens de les em- 
ployer , & d’en tirer les effets qu’cl'es peuvent faire. 

Pour rcxécution de cette Fête le Duc de Crequy, 
comme premier Gentilhomme de la Chambre , fut 
chargé de ce qui regardoit la comédie; le Maréchal 
de Bellcfonds, comme premier Maître d’Hôtel' du Koi, 

* prit foin de la collation , du fouper & de tout ce qui 
regardoit le fcrvice des taHes; & Monfieur Colbert, 
comme Surintendant des b^timens, fit conftruire 8c 
embellir les divers lieux deftinés à ce divertilfement 
royal , & donna les ordres pour l’exécution des feus 
d’artifice. 

Le ficiir Vigarani eut ordre de drefier le théâtre pour 
la comédie , ïe fieiir Giffey d’accommoder un endroit 
pour le fouper , & le fteur le Vau premier architefte 
du Roi , un autre pour le bal. 

Le mercredi , i8 jour de Juillet, le Roi étant parti 
de Saint-Germain vint dîner à Verfailles avec la Rei- 
ne , Monfeigneur le Dauphin , Monfieur & Madame. 
Le xeüe de la Cour > étant arrivé incomineiu apre^ 
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aiidi ( trouva des ofiititrs du Roi qui faifoient les hon-* 
neurs , & recevoicnt tout le monde dans les falles du 
château , où il y avait en plufieurs endroits des tables 
drefldcs , & de quoi fe rafraîchir ; les principales Da- 
mes furent conduites dans des chambres particulières 
pour le repofer. 

Sur les fis heures du foir , le Roi , ayant commandé 
au Marquis de Gelvres , Capitaine de fes Gardes , de 
faire ouvrir toutes les portes afin qu’il n’y eût perfon- 
ne qui ne prît part au divertifiement , fortit du château 
avec la Reine , & tout le reRe de la Cour , pour pren- 
dre le plaifir de la promenade. 

Quand leurs Majeftés eurent fait le tour du grand 
parterre , elles defeendirent dans celui de gazon qui 
eft du côté de la grotte , où , après avoir confidéré les 
fontaines qui les embellillent , elles s’arrêtèrent parti- 
culièrement à regarder celle qui eft au bas du petit parc 
du côté de la pompe. Dans le milieu de fon bafiin , l’on 
voit un dragon de bronze , qui , percé d’une fléché , 
femblc vomir le fang par la gueule, en pouflant en l’air 
un bouillon d’eau qui retombe en pluie , &<ouvre tout 
le bafiin. 

Autour de ce dragon , il y a quatre petits Amours 
fur des cygnes qui font chacun un grand jet d’eau , & 
qui nagent vers le bord comme pour fe fauver. Deux 
de ces Amours qui font en face du dragon , fe cachent 
le vifage avec la main pour ne le pas voir , & fur leur 
vifage l’on apperçoit toutes les marques de la crainte 
parfaitement exprimées ; les deux autres , plus hardis, 
parce que le monftre n’cft pas tourné de leur côté, 
l’attaquent de leurs armes. Entre ces Amours font des 
dauphins de bronze, dont la gueule ouverte poufie en 
l’air de gros bouillons d’eau. 

Leurs Majeftés allèrent enfuitc chercher le frais dans 
ces bofquets fi délicieux , où l’épaifTeur des arbres em- 
pêche que le folcil ne fe fafle fentir. Lorfqu’elles furent 
dans celui dont un grand nombre d’agréables allées 
forme une efpece de labyrinthe , elles arrivèrent , qptdi^ 
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■plufieurs détours , dans un cabinet de verdure penta- 
gone , où aboutiflent cinq allées. Au milieu de ce ca- 
binet , il y a une fontaine , dont le badin elt bordé de 
gazon. Ue ce baüin lortoient cinq tables en maniéré 
de buffets , chargées de toutes les chofes qui peuvent 
compofer une collation magnifique. 

L’une de ces tables reprélcntoit une montagne , où, 
dans plufieurs efpeces de cavernes , on voyoit diverl'es 
fortes de viandes froides , l’autre étoit comme la face 
.d’un palais bâti de mafl'epains & pâtes fucrées. Il y en 
avoit une chargée de pyramides de confitures feches, 
une autre d’une infinité de vafes remplis de toutes for- 
tes de liqueurs ; Sx. la derniere étoit compofée de cara- 
mels. Toutes ces tables, dont les plans étoient ingé- 
nieufement formés en divers compartimens, étoient 
/Couvertes d’une infinité de chofes délicates, & difpo- 
fées d’une maniéré toute nouvelle ; leurs pieds & leurs 
dofliers étoient environnés de feuillages mêlés de fef- 
tons de fleurs , dont une partie étoit loute«ue par des 
Bacchantes. Il y avoit , entre ces tables , une petite pe- 
loufe de moiiffe verte , qui s’avançoit dans le bafiin , Sx. 
fur laquelle on voyoit , dans de grands vafes, des oran- 
gers, dont les fruits étoient confits; chacun de ces 
orangers avoit à côté de lui , deux autres arbres de difi 
férentes efpeces , dont ks fruits étoient pareillement 
confits. 

Du milieu de ces tables s’élevoit un jet d’eau de plus 
de trente pieds de haut , dont la chute faifoit un bruit 
très-agréable ; de forte qu’en voyant tous ces buffets 
d’une même hauteur, joints les uns aux autres par les 
branches d’arbres & les fleurs dont ils étoient revêtus, 
il fcmbloit que ce fût une petite montagne , du haut 
de laquelle lortît une foniaine. 

La paliffade qui fait l’enceinte de ce cabinet, étoit 
Aifpofée d’une manier.- toute particulière ; le jardinier 
ayant employé fon induftrie à bien ployer les branches 
des arbres , & à les lier enfemble en diverfes façons , 
pn avoit fi}riaé une dpece d’atchitedlure. Dans le mi- 
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lieu du couronneinem, on voyoit un focle de verdure» 
fur lequel il y avoir un dé , qui portoit un vafe rempli 
de fleurs. Aux côtés du dé , & fur le même focle » 
étoient deux autres vafes de fleurs ; & , en cet endroit, 
le haut de la paliflade , venant doucement à s’arrondir 
en forme de globe , le terminoit aux deux extrémités, 
par deux autres vafes aufli remplis de fleurs. 

Au lieu de fiéges de gazon , il y avoit , tout au tour 
du cabinet , des couches de melons , dont la quantité , 
la groflfeur &. la bonté , étoient furprenantes pour la 
faifon. Ces couches étoient faites d’une maniéré toute 
extraordinaire ; & , à bien confiderer la beauté de ce 
lieu , l’on auroit pû dire , que les hommes n’auroieiu 
point eu de part à un fi bel arrangement , mais que 
quelques divinités de ces bois auroient employé leurs 
foins pour l’embellir de la lorte. 

Comme il y a cinq allées qui fe terminent toutes 
dans ce cabinet , & qui forment une étoile , l’on troa- 
ivoit ces allées ornées de chaque côté de vingt-fix ar- 
cades de cyprès. Sous chaque arcade , & fur des fiéges 
de gazon , il y avoit de grands vafes remplis de divers 
arbres chargés de leurs fruits. Dans la première de 
ces allées , il n’y avoit que des orangers de Portugal. 
La fécondé étoit toute de bigarreautiers & de cerifiers 
mêlés enfemble. La troifieme étoit bordée d’abrico- 
tiers & de pêchers. La quatrième , de grofelliers de 
Hollande; & , dans la cinquième , l’on ne voyoit que 
des poiriers de différentes efpeces. Tous ces arbres 
faifoient un agréable objet à la vue , à caufe de leurs 
fruits, qui paroiflbient encore davantage contre l’é- 
paiffeur du bois. * 

Au bout de ces cinq allées , il y a cinq grandes ni- 
ches de verdure, que l’on voit toutes en face du mi- 
lieu du cabinet. Ces niches étoient cintrées ; & , fur 
les pilaftres des côtés , s’élevoient deux rouleaux qui 
s’alloient joindre à un quarré qui étoit au milieu. 
Dans ce quarré , l’on voyoit les chiffres du Roi , com« 
pofés de différentes fleurs ; & , des deux côtés, pen». 
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doient des feftons qui s’attachoient à rextrémird de* 
rouleaux. A côté de la niche , il y avait deux arcades 
aulfi de verdure , avec leurs .pilaftres , d’un côté & 
d’autre ; & tous ces pilaftres écoient terminés par des 
vafes remplis de fleurs. 

Dans l’une de ces niches, étoit la figure du Dieu 
Pan, qui , ayant fur le vifage toutes les marques de la 
joie , femWoit prendre part à celle de toute l’aUemblée. 
Le fculpteur l’avok dii'pofé dans une a6h*on qui faifoit 
connoitre qu’il éioit mis là , comme la divinité qui 
préfidoit dans ce lieu. 

Dans les quatre autres niches , il y avoir quatre Sa- 
tyres , deux hommes & deux femmes , qui tous fem- 
bloient danfer , & témoigner le plaifir qu’ils reflen- 
toient de fe voir vifités par un fi grand Monarque fuivi 
d’une fi belle cour. Toutes ces figures étoient dorées, 
& faifoient un effet admirable contre le verd de ces 
paliflades. 

Après que leurs Majeftés eurent été quelque tems 
dans cet endroit fi charmant , & que les Dames eurent 
fait collation , le Roi abandonna les tables au pillage 
des gens qui fuivoient ; & la deftruftion d’un arrange- 
ment fi beau, fervit encore d’un divertifiement agréa- 
ble à toute la cour , par l’empreflement & la confufiou 
de ceux qui démoli flbient ces châteaux de malfepains, 
& ces montagnes dé confitures. 

Au fortir de ce lieu , le Roi rentrant dans une ca- 
lèche, la Reine dans fa chaife, & tout le relte de la 
cour dans leurs carrofles , pourfuivirent leur prome- 
nade pour fe rendre à la comédie , & paflant dans une 
grande allée de quatre rangs de tilleuls , firent le tour 
du baflin de la fontaine des cygnes, qui termine l’allée 
royale vis-à^-vis du château. Ce balfin eft un quarré 
long finiflant par deux demi-ronds. Sa longueur eft 
de foixante toiles fur quarante de large. Dans fon mi- 
lieu , il y a une infinité de jets d’eau qui , réunis en- 
femble , font une gerbe d’une hauteur & d’une groflTeur 
4 KtiaQrdinaire. 

A côc^ 
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'A côté de la grande allée royale , il y en a deux au- 
tres qui en font éloignées d’environ Jeux cens pas ; 
celle qui eft à droite en montant vers le château , s’ap- 
pelle l’allée du Roi , & celle qui eft à gauche , l’allée 
de%prés. Ces trois ailées font traverfées par une autre 
qui fe termine à deux grilles qui font la clôture du pe- 
tit parc. Les deux allées des côtés & celle qui les tra- 
verl'e ont cinq toifes de large ; mais , à l'endroit où 
elles fe rencontrent , elles forment un grand efpace 

3 iii a plus de treize toifes en quarré. C’eft dans cet en- 
roit de l’allée du Roi , que le fleur Vigarani avoit dif- 
pofé le lieu de la comédie. Le théâtre qui avançoit uii 
peu dans le quarré de la place , s’enfonçoit de dix toi- 
fes dans l’allée qui monte vers le château, & laifloic: 
pour la falle un efpace de treize toifes de face fur neuf 
5e large. 

L’e.xhauflement de ce falon étoit de trente pieds- 
jufqu’à la corniche , d’où les côtés du plafond s'éle- 
▼oient encore de huit pieds jufques au dernier enfon- 
cement. II étoit couvert de feuillée par dehors ;&,■ 
par dedans , paré de riches tapifleries que le Sieur du' 
Metz , intendant des meubles de la couronne , avoir 
pris foin de faire difpofcr de la maniéré la plus belle 
& la plus convenable pour la décoration de ce lieu.- 
Du h aut du plafond pendoient trente-deux chande- 
Kers de criftal , portant chacun dix bougies de cire' 
blanche. Autour de la falle étoient plufieurs fiéges' 
difpofés en amphithéâtre, remplis de plus de douze' 
cent perfonnes ; & , dans le parterre , il y avoit en-- 
cote fuFdes bancs une plus grande quantité de mon-- 
de. Cette falle étoit percée par deux grandes arcades,, 
dont l’une étoit vis-à-vis^du -théâtre , & l’autre , du' 
côté qui va vers la grande allée. L’ouverture du théâ- 
tre étoit de trente-fix pieds , de chaque côté, il j' 
avoir deux grandes colonnes torfes de bronze & de 
lapis , environnées de branches & de feuilles dé vigne»' 
d'or ; elles étoient pofées fur des piédeftaux de mar-^ 
J^re , âr portoient «ne grande coinichc auflî de marbre* 

2 - 


Dfgrttzt--:! 




fe-, 
\ . 


-Il 

J 



by Google 



27cy F E s T E 

dans le mîlîear de laquelle on voyoit les armes du Rirr, 
fur un cartouche doré accompagné de trophées ; l’ar- 
chiteéfure étoit d’ordre Ionique. Entre chaque colonne 
il y avoir une figure ; celle qui étoit à droite rcpréfen-- 
toit la Paix, 8c celle qui étoit à gauche figuroit la \üc> 
toire , pour montrer que fa Majcfté cft toujours en état 
de faire que fes peuples jouï/Tent d’une paix heureufe & 
pleine d’abondance, en établifiant le repos dans l’Eu- 
rope , ou d’une viftoire glorieufe & remplie de joie» 
quand elle eft obligée de prendre les armes pour fou- 
rnir fes droits. 

Lorfque leurs Majeftés furent arrivées dans ce lieu 
dont la grandeur & la magnificence furprirent toute' 
la cour , & quand elles eurent pris leurs places fous le 
haut dais qui étoit au milieu du parterre , on leva la 
toile qui cachoit la décoration du théâtre ; & alors les 
yeux fe trouvant tout-à-fait trompés , l’on crut voir 
effeftivement un jardin d’une beauté extraordinaire. 

A l’entrée de ce jardin , l’on découvroit deux palif- 
fades fi ingénieufement moulées qu’elles formoient 
un ordre d’architeftiure , dont la corniche étoit foute- 
nue par quatre thermes qui repréfentoient des Satyres. 

, La partie d’en-bas de ces thermes , & ce qu’on appelle 
guaine étoit de jafpe , & le refte de bronze doré. Ces 
Satyres portoient fur leurs têtes des corbeilles pleines 
de fleurs ; & , fur les piédeftaux de marbre>qui foute- 
noient ces mêmes thermes , il y avoit de grands vafe^ 
dorés aulli remplis de fleurs. 

Un peu plus loin , paroilToicnt deux terrafies revê-- 
tues de marbre blanc qui environnoient un long canal. 
Au bord de ce.s terrrafies , il y avoit des mafques dorés 
qui vomilToient de l’eau dans le canal ; & , au-deflus 
<|c CCS mafques , on voyoit 3es vafes de bronze doré , 
d’où fortoient aufli autant de véritables jets d’eau. 

On montoit fiir ces terrafies par trois degrés , & fur' 
la même ligne où étoient rangés les thermes, il y avoit 
d’un côté & d’autre , une allée de grands arbres entre 
Icfquels parolifoient des cabinets d’une architeéf tus 
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fuftique. Chaque cabinet couvroh un grand baflîn de 
hVarbre fôüteriu l'ur un piéddtal de même matière , & 
de ces bafllns fortoicnt autant de jets d’eau. 

, Le bout du canal le plus proche étoit bordé de douze* 
jets d’eau qui formoient autant de chandeliers ; & , à 
l’autre extrémité , on voyoit un lupcrbe édifice en for- 
me de dôme. Il étoit percé de trois grands portiques 
au travers defquels on découvroit une grande étendue 
de pays. 

D’abord on vit fur le théâtre une collation magnifi- 
que d’oranges de Portugal , & de toutes fortes de fruits 
chargés à fond & en pyramides dans trente -fix cor- 
beilles qui furent fervies à toute la cour par le maré- 
chal de Bellefonds , & par plufieurs Seigneurs, pen-. 
dant que le Sieur de Launay, intendant des menus' 
plaifirs & affaires de la chaifibre , donnoit de tous cô- 
tés des imprimés qui contenoient le fujet de la comé- 
die & du ballet. 

Bien que la piece qu’on repréfenta doive.être confi- 
dérée comme un impromptu Sl un de ces ouvrages oîi 
la nécellité de fatisfaire fur le champ aux volontés du 
Roi ne donne pas toujours le loifir d’y apporter la der-- 
niere main , & d’en former les derniers traits, néan- 
moins il eft certain qu’elle eft compolée de parties fï 
diverfifîées & fi agréables qu’on peut dire qu’il n’en a 
guere paru fur le théâtre de plus capable de fatisfaire' 
tout enfcmble l'oreille & les yeux des fpeftateurs. La 
profe dont on s’eft fervi eft un langage très-propre 
pour l’aêtion qu’on repréfente ; & les vers qui fe chan- 
tent entre les aftes de la comédie conviennent fi bicm 
au fujet & expriment fi tendrement les paflions dont 
ceux qui les récitent doivent être émus , qu’il n’y a ja- 
mais rien eu de plus touchant. Quoiqu’il femble que 
ce foient deux comédies que l’on joue en même-tems, ' 
dont l’une foit en profe & l’autre en vers , elles font 
pourtant fi bien unies à un même fujet qu’elles ne font 
qu’une même piece , & ne repréfentent qu’une feule 
adion^ 
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^ACTEURS DES INTERMEDES, 
de la Comédie de George D andin, 

GEORGE DA ND IN. 

BERGERS dan fans , déguifés en valets de fetCf 
BERGERS jouant delà flûte. 

C L I M E N E , bergere chantante. 

C L O R I S , bergere chantante. 

,T I R C I S , berger chantant,' amant de Climene; 

3* H I L E N £ , berger chantant , amant de CloriSv 
UNE BERGERE. 

BATELIERS, danfans. 

VN PAYSAN, ami de George Dandinv 
CHtEUR DE BERGERS, chantans. 
BERGERS & BERGERES, danfans, 

UN SATYRE, chantant. 

VN SUIVANT DE BACCHUS, chantant. 
CHŒUR DE SUIVANS DE BACCHUS, chantans,- 
CHŒUR DE SUIVANS DE L’AMOUR, chantans. 
UN BERGER, chantant. ' 

SUIVANS DE BACCHUS & BACCHANTES, - 
danfans. 

SUIVANS DE L’AMOUR, danfans. 


INTERMEDES 

DELA COMÉDIE 

« 

DE GEORGE DANDIN, 


PREMIER INTERMEDE^ 

SCENE PREMIERE. 

GEORGE DANDIN, BERGERS <«• 
ÿuifii en votas de fête .BERGERS 
jouant de la flûte. 

PREMIERE ENTRÉE; 

Quatre bergers déguijes en valets de fête , accompagné* 
de quatre bergers jouant de la fléte , entrent en dan-^ 
fant , 6* obligent George D andin de danfer avec eux. 

George D andin y mal fatîsfait de Con mariage ^ fif 
n'ayant Vefpnt rempli que de fdcheufes penfées ^ 
quitte bien-tôt les bergers avec Ufquels itn'ade>^ 
meure que par contrainte. ^ 
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SCENE IL 
CLIMENE, CLORIS. 

C L I M E N E. 

L ’Autre jour d’Annette 
J'entendis la voix, 

> iur fa mufette , 
Chantoit dans nos bois ; 
Amour , que fous ton empire 
' On fouffre d-e maux cuifans ! 

Je le puis bien dire., 

Puifque je le fens. 

C L O R I S. 

La jeune Lifttte , 

Au même moment, 

Sur le ton d’Annetie , 

Reprit tendrement ; 

Amour, fi , fous ton empire. 

Je fouffre des maux cuifans , 
C’ell de n’ofer dire 
Tout ce que je fens. 


SCENE III. 

-TIRCIS, PHILENE, CLIMENE y 
C LO RIS. 

L C L O R I s. 

Aiffe-rjous en repos , Philenci 
C L 1 M E N È. 

Tircis , ne viens point m’arrêter. 
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TirCIS &PHILENE ENSEMBLE, 

' Belle inhumaine , 

Daigne un moment m’écouter. 

ClIMEME & CloRIS ENSIMBL S« 

Mais , que me veux-tu conter ? 

Txrcis & Philene ensemble. 

Que d’une flamme immortelle ^ 

Mon cœur brûle fous tes loix. 

Cltmene & Cloris ensembles 
Ce n’cft pas une nouvelle, 

Tu me l’as dit mille fois. 

. P H I L E N E à Clans. 

Quoi ! Veux- tu , toute ma vie. 

Que j’aime , & n’obtienne rien ? 
CLORIS. 

Non , ce n’eft pas mon envie. 

N’aime plus , je le veux bien. 

T I R C I S à CLimene. 

Le ciel me force à l’hommage 
Dont tous ces bois font témoins, 
CLIMENE. 

G’eft au ciel , puifqu’il t’engage ^ 

A te payer de tes foins. 

PHILENE à Claris. 

G’eft par ton mérite extrême,- 
Que tu captives mes vœux, 

CLORIS. 

Si je mérite qu’on m’aime , 

Je ne dois rien' à tes feux. 

Tircis & Philene ensemble! 

L’éclat de tes yeux me tue. 

Climene & Cloris ensemble* 
Détourne de moi tes pas. 

Tircis & Philene ensemble,'- 
Je me plais dans cette vue. 

Climene & Cloris ensemble! 
Berger, ne t’en plains donc pas, 
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P H I L E N E. 

Ah , belle Climener 
' T I R C I S. 

Ah , belle Cloris ! 
PHILENËà Climene, 

Rens-la pour moi plus bumainefl^ 

T I R C 1 S à Cloris. 

Domtc pour moi fes mépris,- 
CLIMENE à Claris. 

Sois fenfible à l’amour que te porte Philene. 

CLORIS à Climene. 

Sois fenfible à l’ardeur dont Tircis eft épris. 

CLIMENEà Claris. 

Si tu veux me donner ton exemple , bergcre »- 

Peut-être je le recevrai. i 

C L O R I S à Climene, 

Si tu veux te réfoudre à marcher la première 
Pofiible que je te fuivrai.- 
C L I M E N E d Philene, 

• Adieu , berger.' 

C L O R I S i Tircis, 

Adieu , bergerè 

C L I M E N E d Philent. 

Attens un favorable fort. 
CLORIS à Tircis, 

Jltrens un doux fuccès du mal qui te poflede. 
TIRCIS. 

Je n’artens aucun remède.- 
PHILENE. 

Et je n’attens que la mort. 
Tircis & Philene ensemble? 
Puifqu’il nous faut languir en de tels déplaifirs 
Siettons fin , en mourant , à nos trilles îbupirs.- 

Fin du premier Intermeie, 

^ PREMIER 
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PREMIER acte! 

< - 1 

DE LA COMÉDIE. 


• I I. INTERMEDE, 

SCENE PREMIERE. 

' ■ 

GEORGE D ANDIN, UNE 
BERGERE. 


£,a Bergere vient apprendre à George D andin le defej^ 

■ pair de Tirets & de Philene . qui fe /ont précipités 
dans les eaux. George D andin , agité d' autres in-, 
quiétudes. y La quiue ta colere, 

%- 

, _ 

r ' ^ 

SCENE II. 

— 

C L O, R I S. 

A h , mortelles iiouleurs ! 

Qu’ai-je plus à prétendre l 
Coulez , coulez , mes pleurs , 

Je n’en puis trop répandre. 

Tome K Aa 
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Pourquoi &ut>il qu*un tyrannique honneur 

Tienne notre ame en cfclavc aflervic ? 

Kélas « pour contenter la bachare rigueur « • 

J'ai réduit mon amant à fortir de la vie ! 

> - , ' : 
t 

■Ah * mortelles-douleur» 1 
Qu’ai-je plus à prétendre ? 

-- Coules t coulez , mes- pleur»* 

* • Je n’en puis trop répandre. 

Me pardonner , des» ce fimefte fort • ; 

Les léveres froideurs dont je m'étois armée t 
Quoi donc t.moa cher aaiam , je t’ai donné la mort } 
E&~ce le prix > hélas * de m'avoir tant-aiméc ^ 

« .. ' , Ah » mortelles doiAu» ! •' ’’ 7- 

Qu’ai-je plus à prétendre ? 

. ■ Coules, coulez, mes pleurs t; 

- ■ ^ Je n'en puis trop répandre, * ■ 

Fia du fécond Intermède» 
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1 1 . 

A CT 

E 

DE LÀ 

COMÈD 

lE. 

///. INTERME 

DE, 

SCENE 

P R E M I 

ERE, 

GEORGE 

DANDIN, 

UNE 


BERGERE , BATELIERS. 


Jji hergert qui M-volt annoncé à George D andin letnalm 
. heur de I ircu & Philenet lui vient dire que cet ber- 
gers ne font point morts ^ & lui montre les bateliers 
fui les ont fauvis» Oeorge D andin n'écoute pas plus 
tranquillement ce fécond récit de la bergers y qu'il 
n’avoit fait le premier fe retire- 


S C E N E 1 1. 
ENTRÉE DE BALLET. 

t 

JLet bateliers qui ont fauvé Tirets & Philene « ravis it 
,1a récomptnfe qu'ils ont rtqûe , expriment leur jouen 
danfant y & font une maniéré de jeu avec leurs trocs» 

Fia du troiJUme Itutrmede- 

A a q 
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£t les bords de ces ruilTeaux 

Brillent de mille fleurettes ^ < 

Qui fe mirent dans les eaux. 

Prenez , bergers , vos mufettes> 

Ajuftez vos chalumeaux ; I 
£t mêlons nos chanl'unnectes 
Au chant des petits oifeaux^ 

Le Zéphire . entre ces eaux »' 

Fait ‘ miné eourfeS fecrettes 
£t les rolîîgnols nouveaux , 

De leurs douces amourettes. 

Parlent aux tendres rameaux. 

Prenez , bergers , vos inufeties 
A] uflez vos chalumeaux ; 

Et mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oileaux, 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

» 

Bergers 6* Ber gérés dan fans, 

C L I M E N E.- 
Ah , qu’il eft doux , belle Silvie , 

Ah , qu’il cft doux de s’enflammer J 

11 faut retrancher de la vie 

Ce qu’on en pâlie fans aimer. - ^ 

C L O R I S. 

. , Ah , les beaux jours qti’amour nous donne^ 

Lorfque fa flamme unit les cœurs ! 

Eft-il ni gloire , ni couronne , . t' '> 

Qui vaille fes moindres douceurs ?' ^ 

T I R C I S. 

Qu'avec peu de raifon on fe plaint d’un martyr» - 
Que fui vent de li doux plaifirs ! 

P H I L E N E. 

Vïv moment de bonheur dans l’amoureux empirfr 
Répare dix ans defoupirs. 

Aa ii| 
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Tous ENSSMBIC. 

CbantOQS cous de TAmour le pouvoir adorabîr^ 
Chantons cous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux; 

11 eft le plus aimable 
Et le plus grand des Dieux. 


SCENE III. 

î/n grand rochercouvert d* arbres , fur lequel eftajfîjt 
toute la troupe de Bacchus , s'avance fur le bord 
du théâtre, 

UN SATYRE , UN SUIVANT DE 

B ACCHUS,CHOEUR DE SATYRES 

chamans , SUIVANS DE BACCHUS 

6> BACCHANTES danfans ; CLORISa ' 

CLIMENE , TIRCIS, PHILENE, 

CHOEUR DE BERGERS thamans^ 

BERGERS 6* BERGERES danfans. 

A l E s A T y‘r E. 

Rrêtez , c^ft trop entreprendre ; ' 

Vn autre Dieu , dont nous fuivons les loix . 
S'oppofe à ccc honneur qu’à rAmour o£ent rendre 
Vos mufettes & vos vcix ; 

A des titres û beaux, Baccbus feui peut prétendre g. 

Et nous lommes ici pour défendre ies droits. 

Choeur de Satyres. 

Nous Iiàivons de Bacchus le potivoir adorable i 
• Nous fuivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux ; 

1 . K cft le plus aimable 

£t le plus grand des Dieux» - 
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DE VERSÀiLLEâ /en 1668. âàj 
II; ENTRÉE DÈ BALLET- 
Suivans dt JBacchus > £* Bacchantts danjknh' 
C L O R I s. 

C’cft le printemps qui rend Pâme '■ 
A nos champs lemés de fleurs ; 

■ "Mais c’éft l’Atnour & fa flammé 

Qui font revivre nos conirs. 

V N S Vr V A N T de Bacchut, 

Le foleil chaffe les ombres 

. Ddnt le ciel elt obfcurci ; 

Et , déframes les plus fombreSy 
Bacchus chafle le louci. 

CHOEUR des Jhivans de Bacchuti 
Bacchus elt révéré fur la terre & fur l’onde. 

CHOEUR des fuivans de b Amour, 

Et l’Amour eft un Dieu qu’on adore en tous lieuA 

CHOEUR des fuivans de Éacchus, ^ 
Bacchus i fon pouvoir a fournis tout le monde. » ‘ 

,• Choeur des fuivans deVArtiouf, 

Et l’Amour a domté les hommes & les Dieux. 

CHOEUR des fuivans de Bacchus, 

Men. peut-il égaler Ëa douceur fans fécondé? s. 

C H O K U R d^Ê^ivans de l* Amour, 

Rieri peut-il égaler fies crarmes prédeux ? 

CHOEUR des Juivans de Bacchus, 

Fi de l’Amour & de fes feux. 

CHOEUR des fuivans de l’Amour, < 
Ah , quel plai/ir d’aimer î 

CHOEUR des fuivans de Bacchus, 

Ah , quel plaifîr de l>oirc? 

CHOEUR des fuivans de l’Amour, - . 

A qui vit fans amour , la vie eft fans appas. 

^ CHOEUR des fuivans de Bacchus, 

Ç’eft mourir que de vivre & de ne boire pas» 

A a s? 
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CHOEUR dis fuivans de VAmouri- 
• • -^Aimables fers! v • • . 

«,> 1 CH O £ U R fuivans de Bacchus. 

, Douce vîftoirc ! 
CHOEUR des fuivans de L’Amour, 

Ab > quel plaifir d’aimer ! - - . 

CHOEUR des fuivans de Bacchus. 

Ah , quel plaiûr de boire^ 

Tous ENSEMBLE. 

, .Non , non , c’eft un abus y 
Le plus grand Dieu de tous , 

CHOEUR des fuivans de V Amour, 
C’elWAmour. 

CHOEUR des fuivans de Bacchus, 

C’eft Bacchus. 


^ S C E N E I V. 

ü BERGER, & les mêmes Afleun^ 
UN BERGER. 

C ’Eft trop , c’eft trop, Bergers. Ké , pourquoi cfs 
débats ? H». 

Souffrons qu’en un parti la railon nous affemble. 
L’Amour a des douceurs , Bacchos a des appas ; 

Ce font deux Déïtés qui font fort bien enlemble , 

. Ne les réparons pas. 

Les deux Choeurs. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables, 
'Mêlons nos voix dans ces lieux agréables; 

Et faîfons répéter aux échos d’alentour , 

Qu'il n’eft rien de plus doux que Bacchus & l’A* 
moar.. 


DE VERSAILLES , en 1668. 

III. ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers 6 * bergeres fe mêlent avec les fuiv ans de 
Bacchus & les Bacchantes. Les fuivaas de Bacchus 
frappent avec leurs tyrfes les efpeces de tambours de 
bajques que portent les Bacchantes ♦ pour repréfenter 
ces cribles qu’elles portaient anciennement aux fêtes de 
Bacchus ; les uns & les autres font differentes poftu- 
res y pendant que les bergers & les bergeres danftntplus 
férieufement, 

FIN. 

NOMS DES PERSONNES QUI ONT 

repréfenté , chanté , 6 * danfc dans les Intermèdes 
de la Coméilie de George Dandin. 

George Danrfin, le ficur Molicre. Bergers danfans, 
ééguifés en valets de Rtc, les ficurs Beauchampy 
Saint André , la Pierre , Favitr. Bergers jouant de la 
flûte , lesfieurs Defeoteaux , Philherty Jean & Mar^ 
tin Hotteterre, Climenc , Mademoifelle Hilaire. Clo- 
ris , Mademoifelle des Fronteaux. Tircis , le ficur 
Blondel, l’hilene , le fleur Gaye. Une bergere , Ma- 
demoifdle. , . . Bateliers danfans , les fieurs Beau- 
champ , Jouan , Chicanneau , Favier y Noblet , Maveu. 
Un payfan , ami de George Dandin , le ficur . . . Ber- 
gers danfans, les ficurs Chicanneau , Saint André y 
La Pierre , Favier. Bergeres danfantes , les fieurs 
Bonard y Arnald y Noblet , Poignard. Satyre chan- 
tant , le fleur EJlival. Suivant de Bacchus , chantant, 
le fleur Gingan, Suivans de Bacchus, danfans, les 
fieurs Beanchamp , Dolivet , Chicanneau , Mayeu, 
Bacchantes danuntes , le fleur Payfan , Manceau y 
U Roi y Pefin, Un berger , le fleur U Grosy 
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C Et agr^ble fpedacle <tant fini de la forfe » le 
Roi & toute la Cour (ertirent par le portique du- 
coio gauche du falon , & qui rend dans l'allée de 
naverle, au bouc de laquelle , à rendroit où elle 
coupe l’allée des prés , l'on apperçac de loin un édf>* 
iice élevé de cinquante pieds de haut. Sa figure étoit 
eâogone , & fur le haut de la coomcure s’élevoit 
une efpece de dôme d'une grandeor & d'une hautear 
fi belle & fi proportionnée , que le tout enfetnble refi* 
iicmbloit beaucoup à ces beaua temples antiques » 
dont l'on voit encore quelques relies ; il étoit c6u^ 
vert de feuillages , & rempli d'une infinité de lumie* 
Tes. A mtfiire qu'on s’en approchoit« on y décou- 
vroit mille différentes beautés. 11 étoit ifolé , & l’on 
voyoit dans les huit angles autant de pilaâires qui 
fervoient comme de pieds forts ou d’arc* boutans 
élevés de quinze pieds de haut» Au-delhis de fe» 
pilalires , il y avoit de grands vafcs ornés de diffé- 
rentes façons & remplis de lumières. Du haut de 
ces vafes fortoit une fontaine , qui retombant à l’en- 
tour • les environnoit comme d’une cloche de cri- 
fiai. Ce qui faifoit un effet d’autant plus admirable ^ 
qu'on voyok un feu éclairer agréablement au milieu 
de l’eau. 

Cet édifice é oit percé de huit portes. Au-devanr 
de celle par où l’on encroit , & fur deux piédeftauir 
de verdure , éteiem deux g-^andes figures dorées qui 
repréfencoient deux Faunes jouant chacun d’un in- 
lirument. Au-deffus de ces portes , on voyoit com- 
me une efpece de frife ornée de huit grands bas-re- 
liefs , repréfentant , par des figures affilés , les quatre 
faifons de l’année , & les quatre parties du jour. A 
côté des premières , il y avoit de doubles L , & , à 
côté des autres des fleurs de lys Elles étoiem toutes 
enchaffées parmi le feuillage , & feites avec un arti- 
fice de lumière fi beau & fi furprenanr , qu’il femhloic 
que toutes ces figures , ces L , & ces fleurs de lys^ 
fufient d’un métal lumineux & ctanlparem» 
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'Le tour du petit ddme étoh auffi orné de huit bas- 
reliefs éclairés de la même force ; mais , au lieu de 
figures , c'étoient des trophées difpofés en différen- 
tes maniérés. Sur les angles du principal édifice & 
du petit dème , il y aroit de grofiès boules de verdure 
qui en terminuient les extrémités. 

Si l’on fut furpris en voyant par dehors la beauté 
de ce lien, on le fut encore davantage en voyant le 
dedans. 11 étoic prefque impoflible de ne Te pas per- 
fuader que ce ne fût un enchantement « tant il y pa- 
roiffoit de chofes qui fembloiem ne fe pouvoir faire 
que par magie. $â grandeur étoit de huit toiles de 
fliainetre. Au milieu il y avoit un grand rocher , & 
au tour du rocher une table de figure oéfogone char- 
gée de foixante & quatre couverts. Ce rocher étoic 
percé en quatre endroits , il icmbloit que la nature eût 
fait choix de tout ce qu'elle a de plus beau & de plus 
riche pour la compofition de cet ouvrage , & qu'elle 
eût elle- même pris plaifir d’en faire fon chef-d’œuvre, 
tant les ouvriers avoient bien fû cacher l’artifice donc 
ils s’étoient fervi pour l'imiter. 

Sur la cime du rocher étoit le cheval Pégafe ; il 
fembloit , en fie cabrant , faire forrir de l’eau qu’ort 
voyoit couler doucement de deffous fes pieds , mais 
qui aiiffi-tèt tomboit avec abondance, & formuic 
comme quatre fleuves. Cette eau qui fc précipitoit 
avec violence & par gros bouillons parmi les pointes 
du rocher, le rendoit tout blanc d’écume , & ne s’y 
perdoit qu^ pour paroirre enfuhe plus belle & plus 
brillante ; car , reibrtant avec impétuoiité par des 
endroits cachés , elle faifoit des chûtes d’autant plus 
agréables , qu’elles fe féparoienr en plnfîeurs petits 
ruiffeaux parmi les cailloux & les coquilles. 11 for- 
toit de tous les endroits les plus creux du rocher 
mille gouttes d’eau qui, avec celle des cafeades* 
venoient inonder une ptloafe couverte de moufle 
& de divers coquillages qui en faifuh l’entrée. C’é- 
toit fut ce beau vert | &, à l’cntour de ces coquilles , 
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que ces eaux , venant à fe répandre & à couler agréa-^ 
blement , faifuiem une infinité de retours qui paroif- 
foient autant de petites ondes d’argent, & , avec ua- 
murmure doux & agréable qui s'accordoit au bruic 
des cafeades , toinboient en cent différentes manié- 
rés dans huit canaux qui féparoient la table d’avec 
le rocher , & en recevoient toutes les eaux, Ges ca- 
naux écotenc revêtus de carreaux de porcelaine 8c. 
de moufle , au bord dcfquels il y avoir de grands va- 
fes à l'antique émaillés d’or & d’azur, qui, jettant 
l’eau par trois différens endroits , rempli/Toient trois 
grandes coupes de criital qui fe dégorgeoiem encore 
dans ces mêmes canaux. 

Au-deflbus du cheval Pégafe , & vis-à-vis la- porte 
par où l’on entroit , on voyait la figure d’Apolloiv 
alfife, tenant dans fa main une lyre; les neufMufes- 
étüicni au-deflous de lui qui tenoicnt auffi divers in- 
Itrumens. Dans les quatre coins du rocher , & au- 
dcfiôus de la chute de ces fleuves , il y avoir qua- 
tre figures couchées qui en repréléntoient les Divi- 
nités. 

De quelque côté qu’on regardât ce rocher, l'on y 
voyoit toujours dilTétens effets d’eau ; & les lumiè- 
res dont il étoit éclairé, étoient fi bien difpofécs 
qu’il n’y en avoir point qui ne contribuaflent à faire 
paroître toutes les figures qui étoient d’argent , & à 
faire briller davantage les divers éclats de l’eau & les 
différentes couleurs des pierres & des criftaux dont 
il étoit compofé. Il y avoit même des lumières fi in— 
duftrieufenicnt cachées dans les cavités de ce ro- 
cher , qu’elles n’étoient point apperçûes , mais qui 
cependant le faiioient voir par tout , & donnoient uti 
luftre & un éclat merveilleux à toutes les gouttes 
d’eau qui toniboient. 

Des huit portes dont ce falon étoit percé , il y en. 
avoit quatre au droit des quatre grandes allées , & 
quatre autres qui étoient vis-à-vis des petites allées 
qui font dans les angles de cette place. A côté de 
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«haque porte il y avoit quatre grandes niches percées 
à jour , & remplies d’un grand pied d’argent ; au- 
dcilbus etort un grand vafe de même matière , qui 
portoit une girandole de criltal , allumée de dix boa* 
gies de cire blanche. Dans les huit angles qui for* 
ment la figure de ce lieu , il y avoir un corps folidc 
taillé rultiquement , & dont le fond verdâtre brilloic 
'en façon de criital ou d’eau congelée. Contre ce 
corps étoient quatre coquilles de marbre les unes au- 
de/Ious des autres , & dans des diftances fort propor- 
tionnées ; la plus haute étok la moins grande , & 
celles de defibus aiigmentoient toujours en grandeur, 
pour mieux recevoir l’eau qui tomboit des unes dans 
"les autres. On avoir mis lur la coquille la plus éle- 
vée une girandole de criftal , allumée de dix bou- 
gies , & de cette coquille fortoit de l’eau en forme 
-de nappej qui tombant dans la fécondé coquille , fe 
tépandoit dans une troifiéme , où l’eair" d un maf- 
■que-pofé au-defiùs venant à fe rendre , la rempliflbit 
encore davantage. Cette troifiéme coquille étoit 
ponée par deux dauphins , dont les écailles étoient 
de couleur de nacre ; ces deux dauphins jettoient 
de l’eau dans la quatrième coquille , où tomboit 
aulfi en nappe l’eau de la coquille qui étoit au- 
defiùs ; & toutes ces eaux venoient enfin à fe ren- 
dre dans un bafiln de marbre , aux deux extrémi- 
tés duquel étoient deux grands vafes remplis d’o- 
rangers. 

Le plafond de ce lieu n’étoit pas cintré en forme 
de voûte ; il s’élevoit jufques à l’euverture du petit 
dôme par huit pans , qui repréfemoient un compar- 
timent de menujfcrie artiftement taillé de feuillages 
dorés. Dans ces comparthnens qui pàroifibient per- 
cés , l’on avoir peint des branches d’arbres au natu- 
rel , pour avoir plus d’union avec la feuillée , dont 
Je corps de cet édifice étoit compofé. Le haut du petit 
dôme étoit aufli un compartiment d’une riche brode; 
rie d’or & d’argent fut un fond vert. • 
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Outre vingt-cinq luftres de criftal f chacun de dis 
bougies , qui édairoient ce lieu , & qui tomboiem du 
haut de la voûte , il y en avoit encore d’auues au 
milieu des huit pones , qui étoient attachés avec de 

i tandes écharpes de gaze d'argent entre des feûons 
e fleurs , noués avec de pareilles écharpes emichiet 
él'une frange de même. 

Sur la grande corniche qui régnoit tout autour de 
ce falon , étoient rangés foixante & quatre vafes de 
porcelaine remplis de diverfes fleurs ; & , entre ces 
vafes , on avoit mis foixante & quatre boules de cri- 
fiai de diverfes couleurs » & d'un pied de diamètre » 
ibutenues fur des pieds d'argent; elles paroifluienc 
comme autant de pierres précieufes , & étoient éclai- 
rées d'une maniéré 11 ingénieufe , que la lunuere paf- 
iant au-travers , & fe trouvant chargée des dilTéren- 
êes couleurs de ces crifiaux , fe répandoit par tour 
k haut du 4 )lafond , où elle fiiifoit des effets û ad- 
mirables t qu'il fembloit que ce fulTent les couleurs 
même d'un véritable arc>en-ciel. De ceue corniche « 
& du tour que fbrmoit l'ouverture du paît dôme , 
penduient plulieurs feitons de toutes fortes de fleurs « 
attachés avec de grandes écharpes de gaze d'argent , 
^ont les bouts tombant entre chaque felfun , paroil- 
foient avec beaucoup d'éclat & de grâce fur tout le 
corps de cette archheâure qui étoit de feuillages • 
& dont l’on avoit fi bien fû former différentes for- 
tes de verdure « que la diverllcé des arbres qu'on y 
avoit employés , &, que l’on avoit fû accommoder 
les uns auprès des autres , ne flûfoit pas une des 
fjDoindres beautés de la compofition de cet agréable 
^iflee. 

Au-delà du portique » qui étoit vit«à-vis de celui 

e r où l’on entpoit , on avoit dreffé un buffet d’une 
auté & d’une richeffe toute extraordinaire. 11 étoit 
enfoncé de dix-huk pieds dans l’allée , & l’on y mon- 
toit par trois grands degrés en forme d’eltrade. U 
f avoit de^d^ côtés de ce buffet » deux manières 


Diar 



DE VERSAILLES f en 1668. 

4*9 Uc$ élevées d'enviroa (iû pieds de baut i doqic 
4e de0uu$ fcrvoïc pour paiTer ceux qui portuietu les 
viandes. Sur le milieu de chacune de ces ailes • étok 
-un focle de verdure f qui portou un arand gudridon 
ël’àrgent « chargé d’une girandole auih d’argent allu« 
méc de bougies de cire blanwhe , & • à côté de ces 
guéridons , pluCeurs grands vales d'argent ; contre 
'ce Iode étoic atuchée une grande plaque d'atgenc à 
trois branches , portant chacune un dainbeau de cire 
iUanche. 

Sur la table du budet* il y avoit quatre degrés de 
deux pieds de large , & de trois à quatre pieds 4e • 
haut t qui s'élevuient pifques à un pla&ird de feuil« 
’Jée de vingt-cinq pieds d'exhaudemeoc. Sur ce buflèt 
& fur ces degrés > l’on wojoii dans une diipolitiua 
'agréable , vingt-quatre balhns d'argent d’une graiH 
'deur extrême , & d'un ouvrage merveilleax , i|t 
étoiem féparés les uns des autres par autant de grands 
vafes de cadbJettes , Sc de girandoles d’argent d’une 
pareille b;auté. II y avoit fur la table vingt-quatre 
grands pots d’argent , remplis de toutes luri. s de 
fleurs , avec la nef du Roi » la vaidèlle & les vurres 
deitinés pour fon Gervice. Au-devant déjà table , oo 
voyoit une grande cuvette d*argent en forme de co- 

Î uille , & aux deux bouts du buflèt , quatre guéridons 
'argent de fix pieds de liaut , fur lefquels étokfit 
des girandoles d’argent allunaées de dix h ugies de 
cire blanche. 

Dans les deux autres arcades qui étoiene à côté de 
celle- ci » étoiem deux autres bufTeis». moins Iiauts 9c 
moins larges que celui du milieu ; chaque table avoir 
deux degrés , fur lefquels éroient d reliés quatre 
grands balTins d’argent , qui accorapagaoient un 
grand vafe , chargé d’une girandole allumée de dix 
bougies ; & , entre ces bamna 6l ce vafe ■ il y avoit 
pluueurs figures d’argent. Aux deux bouta du buffet» 
l’on voyoit deux grandes i\}aquss » portant chacune 
«ois flambeaux de cire-.^lancM.i. aHrdeftii 4» de^ 
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: lier , un guéridon d'argent , chargé de plufieurs bou« 
gies t & à côté , pluHeurs grands vafes d'un prix & 
-<l’une pefantcur extraordinaire ; outre lîx grands baf- 
‘üns qui fervoicnc de fond. Devant chaque table, il 
y avoit une grande cuvette d'argent , pelant mille 
‘ marcs ; & ces tables , qui étoient comme deux cré- 
dences pour accompagner le grand buffet du Roi , 
étoient deftinées pour le fervicc des Dames. 

- Au-delà de l’arcade -qui fervoit d’entrée du côté 
de l’allée qui defcend vers les grilles du grand parc , 

'■-étoit un enfoncement de dix-huit toifes de long , qui 
fbrmoit comme un avant-falon. 

- Ce lieu étoit terminé d’un grand portiqûe de ver- 
dure , au-delà duquel il y avoit une grande falle bor- 

• née par les deux côtés des palifTades de l’allée , & , 
-par l’autre bout , d’un autre portique de feuillages. 
Dans cette lalle l’on avoh dreflé quatre grandes ten- 
tes très-magnifiques , fous leiquelles étoient huit ta- 
bles accompagnées de leurs buffets , chargés de baf- 
fins, de verres & de lumières, difpofés dans un ordre 
tout-à-fait fingulier. 

t Lorfque le Roi fut entré dans le falon oéfogone , 
de que toute la Cour furprife de la beauté & de la dif- 
pofltion fi extraordinaire de ce lieu, en eut bien con- 
fidété toutes les panies , fa Majelfé fe mit à table , le 
dos tourné du côté par où elle avoit entré ; & lorf- 
que Monfieur eut pris aufli' l'a^ place , les Dames 
qui étoient nommées par fa Majdté pour y fouper , 
•prirent les leurs félon qu’elles fe rencontrèrent, fans 
garder aucun rang. Celles qui eurent cet honneur» 
furent : 

Mefdemoifelles d’Angoulême, 
s Madame Aubry de Courcy, 

! Madame de faint Abre. 

‘ Madame de Brogiio. 

. Madame de fiailleul. 

• Madame de Bonnelle»- 

Madame Signon. . 

[Madame 
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l^Iïdame de Bordeauxi. ' 

Madcinoifelle Borelle» 

Madame de Briflac. 

Madame de Coulange. ^ 

Madame la maréchale de Cléi'ambàut.' ' . j 

Madame la maréchale de Caftelnau» j 

Madame de Comminge. j 

Madame la marquife de Caftelnau* 

Mademoifellc d’Elbtuf. 

Madame la maréchale d'Âlbret , & Mademoifelle âl' » 
fille. 

Madame la maréchale d’Eftrées. 

Madame la maréchale de la Ferré. 

Madame de la Fayette. 

Madame la eomtelTe de Fiefque,- 

Madame de Fontenay Hotman. ' 

Madame de Fieubet. 

Madame la maréchale de Grançey , & Mefdflinoifei*; 
les fcs deux filles. 

Madame des Hameaux. « , 

Madame la maréchale de l’Hôpital, 

Madame la lieutenants civile. 

Madame la comtefle de Louvigny, 

Mademoifelle de Manicham. 

Madame de Mekelbourg. 

Madame la- grande Maréchale.' 

Madame de Marré. 

Madame de Nemours. 

Madame de Richelieu. 

Madame la duchelTe de Riebemonc»' 

Mademoifelle de Trefmes. 

Madame Tambonneau. 

Madame de la Troufli. 

Madame la préfidenre Tubœuf. 

Madame la duche/Te de la Valliere.' ' 

Madame la marquife de la Valliere.' 

Madame de Vilacerf, 

Tome F,- ffir 
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Madame la ducheïïè de VTirtem^rg, & Madame 
fille. 

Madame de Valavoire. 

Comme la iomptuofité de ce feftin pafie tout ce 
i|U'on en pourroit dire • tanr par l'abondance 8c la: 
délicateiïe des viandes qui y nirent fervies , que par 
k bel ordre que le maréchal de BeUefonds 8c le fieur 
de Valentiné contrôleur général de la maifon du Rot 
y apportèrent, je n’entreprendrai pas d’en faire le 
détail ; je dirai feukment que le pied du rocher étoic 
tevêtu , parmi les coquilles & la mouïïe , de quantité 
de pâtes , de confitures , de conferves , d’herbages , 
& de fruits fucrés , qui fembloient être crues parmr 
les pierres, & en faire partie. 11 y avoir fur les huit 
angles qui marquent la figure du rocher & de la ta> 
Mc , huit pyramides de fieurs , dont chacune étoit 
compofée de treize porcelaines remplies de différens 
tnêcs. 11. y eut cinq ferviees , chacun de cinquante-fix 
plats ; les plats du de/Tert étoient chargés de feize 
porcelaines en pyramides, où tout ce qu’il y a de plus 
exquis & de plus rare dans la faifon , y paroillbit à 
l’œil & au goût , d’une maniéré qui iecondoit bien* 
ce que l’on avoir &it dans cet agréable lieu pour char- 
mer la vue. 

Dans une allée aflez proche delù , & fous une tente»^ 
étoit la table de la Reine ,: où mangeoient Madame 
Mademuifelle , Madame la Princeile, Madame la 
princefle de Carignan. Monfeigneur le Dauj^in fou* 
pa au château dans fon appartement. 

Le Roi étoit feryi. par Monfieur le Duc , & Mon- 
fieur , par le Sieur de Talentiné. Le Sieur Grotteau 
contrôleur de la bouche , les Sieurs Gaut 8l Chamois, 
contrôleurs d’office , mettoient les viandes fur lat 
table. ' 

Le maréchal de BeUefonds fervoit la Reitte; le 
Sieur Courier , contrôleur d’office , fervoit Madame p; 
le Sieur de la Grange > auifi contrôleur, d.' office nteu* 

s* 

Û < ' ■ 
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fdh fur table ; les cent Sui/Tcs de la garde portoient ' 

les viandes , & les pages & valets de pied du Roi , de j 

la Reine , de Monlleur &de Madame» fervoient les j 

tables de leurs MaieRds. | 

Dans le même temps que Ton pdrtoit fur ces deuï i 

tables , il y en avoit huit autres que l'on fervoit de la I 

même maniéré , qui étoient dre/Técs fous les quatre i 

tentes dont j'ai parlé» & ces tables avoient leurs i 

maîtres d'hôtel , qui faifoient porter les viandes par ' 

les gardes Sui/Tes. La première étoir celle » j 

De Madame la comtefle de SoilTons » de ao couverts. 

De Madame la princelTe de Bade » de ao couverts. | 

De Madame la duchefle de Créquy » de ao couverts. 

»De Madame la maréchale de la Mothe » . j 

de . . . . . ao. couverts. l 

De Madame de MontauHer » de . 40 couverts. 

De Madame la manbhale de Belkfonds » , 

de .... . 65 couverts.- 

De Madame la maréchale d'Humicres » 

de ..... ao rouverts. 

De Madame de Bethune , de . . ao couverts. '*■ 

Il y en avoit encore trois autres dans une petite r 
allée a côté de celle que tenoit Madame la maré- 
chale de Bellefonds » de quinze à feize couverts cha- 
cune» dont les maîtres d'hôtel du Roi avoient le, 
foin. 

Quantité d’autres tables fe fervoient de la delTerte 
-de la Reine > & des autres » pour les femmes de la, 

Reine & pour d’àutres perfonnes. 

Dans la grotte » proche du châtrau » il y eut troiS', 
tables pour les ambàlTadcurS » qui furent fervies etv 
même temps , de vingt-deux couverts chacune. 

Il y avoit encore en plu/leurs endroits des tables 
drclTws , où l’on donnoit à' manger à tout le monde ; 

& i’on peut dire que l’abondance des viandes » des , 
vins & des liqueurs , la beauté & l’excellence des , 
fruits & des confitures , & une infinité d’autres , 
choies déHcateaient apprêtées ,* faifoient bien voit^ 


I 
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ijue la magnificence du Roi fe répandoic de ton» 
côtés. 

Le Roi s’étant levé de table pour donner un nou- 
veau divertiflèment aux Dames, & paflâm par le 
portique où l’allée monte vers le château , les con» 
duifit dans la falle du bal. 

A deux cens pas de l’endroit où l’on avoir foiipé , 

& dans une traverfe d’allées qui formesun efpace 
d’une vafte grandeur , l’on avoir drelTé un édifice 
<?une figure oélogone , haut de plus de neuf roifes , 

& large de dix. Toute la Cour marcha le long de 
l’allée , fans s’appercevoir du lieu où elle étoit; 
mais comme elle eut fait plus de la moitié du che- 
min , il y eut une paliiTade de verdure , qui s’ou- ^ 
vrant tout d’un coup de part & d’autre , laifia voir 
au-travers d’un grand portique , un falon rempli- 
d’une infinité de lumières , & u]|f; longue allée au- 
delà , dont l’extraordinaire beauté furprit tout le 
inonde. 

Ce bâtiment n’étoir pas tout de feuillages , comme 
^elui où Ton avoir foupé ; il repréfentoit une fuper- 
ee falle , revêtue de marbre & de porphire , & or- 
rée feulement en quelques endroits , de verdure & 
de feftons. Un grand portique de feize pieds de large 
& de trente-deux de haut , ferwoit d’entrée à ce ri- 
che falon ; il avançoit environ trois toifes dans l’al- 
lée , & cette avance fervoit encore de veüibule , & 
fàifoh fyinétrie aux antres enfoncemens qui fe ren- 
controient dans les huit côtés. Du milieu du porti- 
t|ue pendoient de grands feftons de fleurs , attachés 
de part & d’autre. Aux deux côtés de l’entrée , & 
fur deux piédeftaux on voyoit des thermes repré- 
fentant des Satyres , qui étoient là comme les gar- 
des de ce beau lieu. A la hauteur de huit pieds , ce 
falon étoit ouvert par les fix côtés entre la porte par 
®ù l’on entroit , & l’allée du milieu ; ces ouverture» 
formoiem fix grandes arcades qui fervoient de tri- 
bunes, où l’onavoit drefié.plufieurs lièges en- forme: 
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d’amphithéatres , poiïr afTcoir plus de fix-vingt per-* 
fdïines dans chacune. Ces enfonceinens étoienc ornés- 
dé feuillages v]ui, venant à fe terminer contre les- 
pilaftres & le haut des arcades , y montroient aflez 
que ce bel endroit étoit paré comme à un jour d» 
fête , puifque l'on y méloit des feuilles & des fleurs- 
pour l’orner ; car les importes & les clés des arcades; 
étoient marqués par des feftons & des ceintures de»- 
fleurs. 

Du côté droit , dans l’arcade du milieu , & au haut 
dé renfoncement était une grotte de rocaille t où ^ 
dans un large ’ualîin travaûlé rurtiquement , l’ot> 
voyoit Arion porté fur un dauphin , & tenant une 
lyre; il avoir à côté de lui deux Tritons; c’étoit dans 
ce lieu que les mufleiens etoient placés. A roppoflte»- 
l’on avoir mis tous les joueurs d’inllrumens ; l’en- 
foncement de l’arcade où ils étoient , formoit auffî 
une grotte , où l’on voyoit Orphée Air un rocher *• 
qui fembloit joindre fa voix à celle de deux Nymphe» 
aflifes auprès de lui. -Dans le fond des quatre autres 
arcades 7 il y avoir d’autres groues , où paT la gueule- 
dé certains monrtres forteit de l'eau qui tomboit dans 
des baffins rultiv^ues , d’où elle s’échappoit entre des 
pierres , & dégpuctoit lentement parmi la- moufle & 
les rocailles. 

Contre les huit pilaftres qui formoîent ces arcades» ■ 
& fur des piédertaux de marbre » l’on avoir pofé huit 
grandes figures de femmes , qui tenoient dans leurs 
mains divers inrtrumens, dont elles fembloiem fe 
fervir pour contribuer au divertiflement du bal. 

Dàns le milieu des piédeflaux , il y avoit des maf-- 
ques de bronze doré , qui jettoient de l’eau dans un 
baflin. Au bas de chaque piédeftal , 8t des deux côtés 
du même baflin , s’élevoient deux jets d’eau qui for- 
ittoient deux chandeliers. Tout autour de, ce falon, 
régnoit un flége de marbre , fur lequel , d’efpace er\ 
«fpace , étoient plufleurs vafes remplis d’orangers. 
Dans l’aicade qpi étoit vis-à-vis de- l’cnaêe » & ^u| 
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(«rvoit d’ouverture à une grande allée de vcrd’uFt'r 
l’on voyoit encore , fur deux piédeftaux , deux figu-e 
res qui repréfentoient Flore & Pomone. De ces pié- 
deilaux , il en fortoit de l’eau comme de ceux du- 
falon. 


Le haut du falon s’élevoit au-delTus de la corni- < 

che par huit pans , jufque à la hauteur de douze > 

pieds ; puis f^mam un plafond de figure o£î"ogo- • 

ne, lailJbit dans le milieu , une ouverture de pa-- * 

reille forme , dont l’enfoncement étoit de cinq à lix i 

pieds. Dans ces huit pans , étoient huit grands fo* < 

leils d’or , foutenus de huit figures • qui repréfen.^ f 

toient les douze mois de l’année avec les lignes du 1 

xodiaque ; le fond droit d’azur , femé de fleurs de lys 
d’or ; & le relhe enrichi de rofes & d’autres orne- • 

mens d’or , d’où pendoient uente-deux luftres , por«r i 

tant chacun douze bougies. i 

OutR toutes ces lumières , qui fiiifoiem le plus beau 1 


jour du monde , il y avoit dans les fix tribunes , vingt» 

I quatre plaques , dont chacune portoit neuf bougies ; 

' & aux deux côtés des huit pilaftres , au-deflus deff 

figures , fortoient de la feuülée de grands fleurons 
d’argent , en forme de branches d’arbres , qui fou- 
I tenoient treize chandeliers difpofés en pyramides. 

Aux deux côtés de la porte > & dans l’endroit qui' 
i fetvoit comme de veflibule , il y avoit fix grandes 

plaques en ovale , eniichies des chiffres du Roi ; cha- 
cune de ces plaques portoit feize chandeliers , allu- 
més de feize bougies. * 

L’allée qui aboutit au milieu de ce falbn , avoir . 
i plus de vingt pieds de large ; elle étoit toute défeuil- _ 

iée de part & d’autre , & paroi ffoit découverte par le' 
haut ; par les côtés r elle fembloit accompagnée de 
huit cabinets, où, à chaque encognure, l’on voyoir 
fur des piédeftanx de marbre , des thermes qui repré- . 
fcntoiem des Saryres ; à l’endroh où étoient ces ther- 
mes , les cabinets fe fermoient en berceau. 

•affai bout- do l’allée, il y avoit une grotte de ro- 
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cnlle , où l'art écoit fî hcureufement joint à la nature, 
que parmi-ies figures qui l’ornoient r on y voyoit cette 
belle négligence & cec arrangement rultiquè, qut 
donne un fl grand plaiflr à la vue. 

Au haut, & dans le lien k plus enfoncé de la grotté, 
en découvroit une efpece de mafque de bronze doré 
Feprétemant la tête d'un inonftre marin. Deux Tri>- 
tons argentés ouvroient les deux côtés de la gueule 
de ce mafque , duq.uel> s’élevoic en forme d'aigrette un^ 
gros bouillon d'eau , dont la chute augmentant celle 
qui tomboh de fa gueule extraordinairement grande , 
Aifoit une nappe , qui fe répandoit dans un grande 
baffm d’où ees deux Tritons fembloiem fortir. 

De ce baflln fc formoit une autre grande nappe , 
accompagnée de deux gros jets d'eau que deux ani" 
maux d'une figure monlfrueufe vomifibient en fe re- 
gardant l’un l’autre. Ces deux animaux qui ne paroif- 
foient qu'à demi- hors de la roche, étoient aulTi de- 
bronze doré. De cette quantité d'eau qu'ils jettoient 
& de celle de ce baffm qui tomboit dans un autre 
beaucoup plus grand , fl fe foimoit une troifiéme nap- ' 
pe , qui , couvrant toiK le bas du rocher , & fe déchi- 
rant inégalement contre les pierres d'en bas , faifoii: 
paroître des éclats fl beaux & fi extraordinaires 
qu'on ne les peut bien exprimer. 

Cette abondance d’eau, qur, comme un agréable 
torrent , le précipiroit de la forte par différentes chû- 
tes , fembloit couvrir le rocher de plufleurs voiles 
d’argeitt qui n’cmpêchoient pas qu’on ne vît la difpo- . 
fliion des pierres & des coquillages , dont les cou- 
leurs paroiflbient eixeore avec plus de beauté parmi' 
la moufle mouillée , & au-travers de l’eau qui tom- 
boit en bas , où elle formoit de gros bouillons d’é- 
cume. 

De ce dernier endroit , où toute cette eau fîniffoit 
la chute dans un quarré qui étoit aù pied de la grotte ,, 
elle fe divifoit en deux canaux , qui , bordant les deux 
côtés de l’aUée , venoiencà fe terminer dans un gaïuU ' 
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bafiln , dont la figure droit d'un quarrd long aiîgf^ 
méncé par les quatre côtés de quatre demi-ronds , le> 
quel féparoit l’allée d’avec le falon ; mais cette eau- 
ne couloit pas , fans faire paroître mille beaux effets i- 
car , vis-à-vis des huit cabinets , U y avoit dans cha' 
que canal deux jets d'eau « qui formoient de cha* 
qifc côté feize lances de douze à quinze- pieds de- 
haut ; 8c , d'efpace en efpace , l’eau de ces canaux , . 
venant à tomber , faifoit des cafeades qui compo- 
foîent autant de petites nappes argentées , dont la 
longueur de chaque canal étoit agréablement inter- 
rompue. 

Ces canaux étoxent bordés de gazon de part & - 
d’autre ; du côté des cabinets & entre les thermes qui 
en marqu:>ient les encognures, il y avoit dans de 
grands vafes, des orangers chargés de fleurs & de 
fruits ; & le milieu de l’allée étoit- d’un fable jaune’' 
qui partageoit les deux lifieres de gazon. 

Dans le baflîn qui féparoit l'allée d’avec le falon , 
il y avoit un grouppe de quatre dauphins dans des 
coquilles de bronze doré pofées fur un petit rocher j* 
ces quatre dauphins .ne formoient qu’une feule tête , 
qui étoit renverféc , 8c qui , ouvrant la gueule en hauty 
poulTbit un jet d’eau o’une grofTeur extraordinaire. 
Après que cette eau qui s’élevoit de plus de trente' 
pieds de haut, avoit frappé la feuillée avec violence ^ 
elle rétomboit dans le ballin en mille petites boules 
de criilal. 

Aux deux côtés de ce ballin il y avoit quatre gran-^ 
des plaques en ovale, chaigées chacune de quinze 
bougies ; mais comme toutes les autres lumières qui 
éclairoien't cette allée , étoient cachées derrière- les 
pilaftres & les thermes qui naarquoient- les cabinets 
I on ne voyoit qu’un jour univerfel qui fe répandoit' 
lî agréablement dans tout ee lieu', & en découvroît 

beauté , que tout le monde 
préféroit cette clarté à la lumière des piuS beaux 
jbujs. II n’y avoit point de jçt d’eau qui ne fit pa- 

rotae 
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rottre mille brillansj & l’on reconnoilToit principa- 
lement dans ce lieu & dans la grotte où le Roi avoic 
foupé , une diftribution d’eaux fi belle & fi extraor- 
dinaire , que jamais il ne s’eft rien vû de pareil. Le 
Sieur Joly qui en avoir eu la conduite les avoir fi bien 
rnénagécs , que , produifant toutes des effets différcns, 
il y avoir encore une union £»un certain accord ^ui 
faifoit paroître par-tout une agréable beauté ; la chute 
des unes fervant, en plufieurs endroits, à donner 
plus d’éclat à la chute des autres. Les jets d’eau qui . 
s’élevoient de quinze pieds fur le devant des deux 
canaux , venoieni peu-i-peu à fe diminuer de hauteur 
& de force , à mcfure qu’ils s’éloignoient de la vue ; 
de forte que , s’accordant avec la belle maniéré donc 
l’on avoir difpofé l’allée , il fembloit que cette allée 
qui n’avoit gucres plus de quinze toiles de long , en 
eût quatre fois davantage , tant toutes chofes étoienc 
bien conduites. 

Pendant que, dans un féjour fi charmant, leurs- 
Majeltés & toute la Cour prenoientde divertiffemenc 
du bal, à la vûe de ces beaux objets , & au bruit de 
ces eaux qui n’interrompoient qu’agréableinent le 
fon des initruinens , l’on préparodt ailleurs d’autres 
fpeftacles dont perfonne ne s’éteit apperçû , & qui 
dévoient furprendre tout H monde. Læ Sieur Giffeyw 
outre le foin qu’il avoir pris du lieu où le Roi avoir 
foupé , & des deffeins de tous les habits de la co- 
médie, fe trouvant encore chargé des illuminations 
qu’on devoir mettre au château , & en plufieurs en- 
droits du parc , travailioit à mettre toutes ces chofes- 
en ordre , pour faire que ce beau divertiffement eût 
une fin aufîi heureufe & aufiî agréable , que le fuc- 
cès en avoir été favorable jufque alors ; ce qui arri- 
va en effet par les foins qu’il y prit. Car en un mo- 
ment toutes les chofes furent fi bien ordonnées, que 
quand leurs Majeftés fortirent du bal, elles apper— 
crûrent le tour du fer-à-cheval & le château tout en» 
ièu J mais d’un feu fi agréable , que- cet élément onî! 
Tom F» C « 
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ne parott gueres dans robfcuiité de la nuit lans 
ner de la crainte & de la frayeur , ne caufoit que du^ 
plaifir & de l'admiration. Deux cent vafes de quatre' 
pieds de haut de plufieuis façons, & ornés de'difï^- 
rentes maniérés , entouroient ce grand efpace qu# 
enferme les parterres de gazon , & qui forme le fer^ 
à'cheval. Au bas desgjegrés qui font au milieu « et» 
voyoii quatre figures repréfentant quatre fleuves ; 8c 
au-defilis , fur quatre piédeftaux qui (ont aux extré- 
mités des rampes , quatre autres figures qui repré- 
lentoient les quatre parties du monde. Sur les angle» 
du fer-à-cheval , & entre les vafes , il y avoit trente- 
huit candélabres ou chandeliers antiques de fix pied» 
de haut ; & ces vafes , ces eandelabres & ces figure» 
étant éclairés de la même forte que celles qui avoienc 
paru dans la frife du Talon oii l'on avoit foupé , fai- 
fbient un Tpeâacle merveilleux^ Mais , la Cour étanc 
arrivée au haut du fer-à-cheval, & décçmvrant encore 
mieux tout le château , ce fut alors que tout le monde 
demeura dans une furprife qui ne Te peut connoftre 
qu'en la relTentanr. 

Il étoit orné de quarante-cinq figures. Dans le mi- 
lieu de la porte du château , il y en avoit une qui repré- 
fenioit Janus i & , des deux côtés , dans les quatorze 
fenêtres d'en - bas , l'on ^y«it difiérens trophées de 
guerre, A l'étage d'en-haut , il y avoit quinze figure» 
qui repréTentoient diverTes vertus, & au-delTus, un To- 
leil avec des lyres , & d'autres inftrumens ayant rap- 
port à Apollon , qui paroiilbient en quinze difiérens 
endroits. Toutes ces figures éioient de diverTes cou- 
leurs , mais fi brillantes & fi belles , que l'on ne pou- 
voir dire fi c’étoienr dilTérens métaux allumés , ou des 
''pierres de plufieurs couleurs qui fulTent éclairées par 
un artifice inconnu. Les baluîtrades qui environnent 
k IblTé du château étoiènt illuminées de la mêmeTor> 
te ; & dans les endroits où durant le jour on avoit vu 
des vafes remplis d’orangers & de fleurs, l’ony voyoit 
ceent vafes de diverTes formes aUutncji de difiéteitie» 
Couleurs. , 
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De fi merveilleux objets arrêtoient la vue de tout le 
monde y lorfqu’un bruit, qui s’éleva vers la grande al- 
lée , fit qu’on fe tourna de ce côté-là ; auflî-tôt on la 
vit éclairée , d’un bout à l’autre , de foixante & douze I 

thermes faits de la même manière que les figures qui 
étoient au château , & qui la bordèrent des deux côtés. 

De CCS thermes il partit en un moment un fi grand 
jtombre de fufées, que les unes, fe croifant fur Tallée» 
faifoient une efpece de bçrceau , & les autres s'élevant 
tout droit , 8c laifiant jufque en terre une grofiè ttaeÇ 
de lumière , formoient comme une haute palifTade dç 
feu. Dans le tems que ces fufées montoient jufque au i 
ciel , & qu’elles remplifibient l’air de mille clarté plus' 
brillantes que les étoiles, l’on voyoit, tout-au-bas de 
l’allée , le grand bafliiv d’eau qui paroillbit une mer de 
flamme & de lumière , dans laquelle une infinité de 
feux plus rouges & plus vifs (cmbloient fe jouer aiy 
milit^n d’une clarté plus blanche & plus claire. 

A de fi beaux effets, fe joignit le bruit de plus diç 
cinq cens boé'ies qui , étant £ms le grand parc , 8c 
fort éloignées , fembloient être Técho de ces grands 
éclats dont les groffes fufées faifoient retentir l’air, 
torl'qu’elles étoient en haut. 

Cette grande allée ne fut gueres en cet état , que les 
trois bafiins de fontaines qui font dans le parterre de 
gazon , au bas du fer-à-cbeval , parurent trois fources 
de lumières. Mille feux fortoient du milieu de l’eau • 
qui , comme furieux & s’échapant d’im lieu où ils au-' 
soient été retenus par force , fe répandoient de tou» 
côtés fur les bords du parterre. Une infinité d’autre» 
feux fortant de la gueule des lézards, des crocodiles j,. 
des grenouilles , & des autres animaux de bronze qui 
fiant fur les bords des fontaines , fembloient aller le- 
courir les premiers, , fe jettant dans l’eau fous 1 » 
figure de plufieurs ferpeos , tantôt féparémenr , tantôt ♦ 
joints eniemble par gros pelotons , lui faifoient une 
rude guerre. Dans ces combats, accompagnés de bruit» 
éÿouycnublcs » & A'un endarafemem qu'on ne peut le^ 
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préfcnter, ces dcuxélemens étoient fi étroitement ttt?^ 
lés cnlcmblc , qu'il étoit impoflible de les diflinguer. 
>Iilie fufécs qui s’élevoient en l’air , paroilToient com- 
me des jets d’eau enflammés ; & l’eau qui bouillonnoic 
<ie toutes parts , relTembloit à des flots de feu , & à des 
flammes agitées. 

Bien que tout le monde fût que l’on préparoit der 
feux d’artiflee , néanmoins , en quelque lieu qu'on al- 
lât durant le jour , l'on n’y •voyoit nulle difpofition ; 
de forte que , dans le rems que chacun étoit en peine 
du lieu où ils dévoient paroître , l’on s’en trouva toi t 
d’un coup environné ; car , non- feulement ils par- 
toient de ces baflîns de fontaines , mais encore des 
grandes allées qui environnent le parterre ; & en 
voyant fortir de terre mille flammes qui' s’élevoient 
de tous côtés , l’on ne favoit s’il y avoit des canaux 
iqui fburniiTent cette nuit-là autant de feux , comme 
pendant le jour on avoit vû de jets d’eau qui rafraî-* 
chiflbient ce beau parterre. Cette furptife caufa un> 
sigréable defordre parmi tout le monde, qui, ne fa-i- 
chant où fe retirer , fe cachoit dans l’épaifleur des bo- 
cages , & fe jettoit contre terre. 

Ce fpeftacle ne dura qu’autant detems qu’il en faut 
pour imprimer dans l’efprit une belle image de ce que 
l’eau & le feu peuvent faire quand ils fe rencontrent en- 
femble , & qu’ils fe fbm la guerre ; & chacun croyant 
que la fête fe termineroit par un artifice fi merveilleux , 
Tctournoit vers le château , quand , du côté du grand 
"étang , l’on vit tout d’un coup le ciel rempli d’éclairsi 
l’air d’un bruit qui fembloit faire trembler la terre ; 
■chacun fe rangea vers la grotte pourvoit cette nou- 
; i & aulfi-tôt il fortit de la tour de lajpompequr 

. les eaux, une infinité de grofles fufées, 

«M^ùi -remplirent tous les environs de feu & de lumière. 
A quelque hauteur qu'elles montafient , elles I-aifibient 
attachée à la tour une grofle queue , qui ne s’en fépa- 
loit point , que la fufée n’eût rempli l’air d’une infini^ 
g|é d’étoiles qu’elle y allpit rég^^ei Tout le haut 




DE VERSAILLES , en i66?. 3 ©î 

, cette tour fembloit être embrafé , & , de moment en 
moment , elle vomiflbit une infinité de feux , dont les 
uns s’élevoiem jufqu’au ciel , & les autres ne montant 
pas fi haut i fcmbloient fe jouer par mille mouvemens 
agréables qu'ils faifoient. Il y en avoit même, qui, 
marquant les chiffres du Roi par leurs tours & retours, 
traçoienc dans l’air de doubles L , toutes brillantes 
d’une lumière très- vive & très- pure. Enfin , après que 
de cette tour il fut forti , à plufieurs fois, une fi grande 
quantité de fufées que jamais on n’a rien vû de fera- 
blable , toutes ces lumières s'éteignirent ; & , comme 
fi elles eufient obligé les étoiles du ciel à fe retirer, 
l’on s’apperçut que , de ce côté-là , la plus grande par- 
tie ne fe voyoit plus, mais que le jour jaloux des avan- 
tages d’une fi belle nuit , commençoit à paroître. 

Leurs Majefiés prirent auffi-tôt le chemin de Saint- 
Germain avec toute la Cour , & il n’y eut que Mon-, 
feigneur le Dauphin qui demeura dans le chateau. 

Ainfi finit cette grande fctc , de laquelle fi l’on re- 
marque bien toutes les circonftances , on verra qu’elle 
a furpa/Té en quelque façon ce qui a jamais été fait de 
plus mémorable. Car , foit que l’on regarde comme en 
fi peu de tems l’on a dreffé des lieux d’une grandeur 
extraordinaire pour là comédie , pour le fouper & pour 
le bal, foit que l’on confidere les divers otnemens dont 
on les a embellis, le nombre des lumières dont on les 
a éclairés , la quantité d’eau qu’il a fallu conduire , & 
la diftribution qui en a été &ite , la fomptuofité des 
repas où l’on a vû une quantité de toutes fortes de 
viandes qui n’eft pas concevable i & enfin toutes les' 
chofes néceflaires à la magnificence de ces fpeèfaclcs, 
& à la conduite de tant de différens ouvriers , on 
avouera qu’il ne s’eft jamais rien fait de plus furpie^ 
nanr&. qui ait caufé plus d’admiration. 

Fin XXV cik<^vi£ms ToààE»- 
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